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1. Introduction 
Portant un intérêt particulier aux transitions scolaires et aux moments auxquels elles 
prennent place, l’objet de mon mémoire était tout tracé. Après une brève revue de la 
littérature concernant les transitions en milieux scolaire, j’ai remarqué que la 
« transition 1 »1, qui est la transition entre l’école obligatoire et l’entrée dans le monde 
professionnel ou dans le secondaire II, constitue, en Suisse, un sujet prépondérant 
dans la littérature scientifique ainsi que dans le débat public et les médias de masse. 
Afin de me différencier de ces diverses publications et de tenter d’amener une petite 
pierre à l’édifice, j’ai choisi de m’intéresser à la transition entre le lycée 2  et 
l’université. 
 
Mon choix s’est également porté sur ce sujet en raison de mon expérience d’étudiante 
à l’université. En effet, la disparition d’un grand nombre de personnes dans les 
auditoires au fil des semaines de la première année et lors du passage en deuxième 
année m’a toujours intriguée. Pour quelles raisons ces personnes disparaissent-elles ? 
Que se passe-t-il lors de cette transition entre le lycée et l’université ? Et en amont, 
comment et quand les personnes décident-elles de se rendre à l’Université ? Dans quel 
but s’y rendent-elles et avec quelle perspective ?  
 
De plus, le choix de ce sujet permettait de lever une contrainte méthodologique ; en 
m’intéressant à une population majeure qui ne constitue pas une classe d’un 
établissement scolaire, les demandes d’autorisations aux parents et la validation de la 
recherche par le comité d’éthique de la recherche scientifique n’étaient, ainsi, pas 
nécessaires.  
 
Dans un premier temps, le présent travail décrit l’accès à l’enseignement supérieur, 
ainsi que les difficultés d’y durer. Ensuite, le contexte scolaire spécifique dans lequel 
la population a étudié sera présenté, afin de comprendre les différentes étapes 
                                                
1 Depuis le milieu des années 90, la Suisse fait face à l’augmentation du nombre de jeunes rencontrant 
des difficultés d’accès aux formations certifiantes, après la scolarité obligatoire (Bachmann Hunziker, 
2012). En 2008, afin de venir en aide à ces jeunes, certains cantons ont mis en place un « case 
management pour la formation professionnelle ». Voici donc la provenance du terme « transition une ».  
2 Dans l’entier du travail, le terme lycée sera utilisé pour définir l’étape scolaire qui délivre une 
maturité gymnasiale. Le lycée est l’équivalent du gymnase et ces deux termes seront utilisés comme 
synonymes.  
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charnières du parcours scolaire. Par la suite, les ressources de l’individu, la 
construction du projet de se rendre à l’université ou dans une école polytechnique, sa 
mise en œuvre, son vécu et son adéquation, tout comme les séquences et motifs de 
choix seront présentés et analysés à la lumière des approches sociologiques 
s’intéressant au monde scolaire et universitaire, permettant d’articuler ainsi une 
approche en termes de carrières scolaires et de socialisation étudiante. 
2. Contextualisation 
Entre 2009 et 2013, l’enseignement supérieur connaît une forte fréquentation dans 
l’ensemble de la Suisse. En 2009 nous trouvons 196’619 étudiants (site OFS3), dont 
126'943 dans les hautes écoles universitaires (site OFS4). Parmi ces étudiants, nous en 
dénombrons 7’039 (site OFS5) âgés de moins de 19 ans et 10'589 (site OFS6) de 20-24 
ans qui débutent des études dans les hautes écoles universitaires. Cette proportion 
d’étudiants représente 20.3% (site OFS7) de la « population résidante permanente 
suisse du même âge » (site OFS, 2014). En 2013, ces chiffres ont encore augmenté, 
puisqu’il y a 229'461 étudiants dans les hautes écoles, dont 142'170 étudiants dans les 
universités (site OFS). Parmi ces étudiants, 7’162-9'8688  fréquentent l’EPFL et 
11’618-13'423 9  l’Unil, pendant les années 2009-2013. Tous les étudiants ne 
connaissent pas un parcours universitaire linéaire. Le taux d’échec en 1ère année à 
l’EPFL s’élève à 29% et à 7% d’échecs définitifs (site EPFL10). A l’Unil, selon les 
facultés, le taux d’abandon en 1ère année varie de 12 à 42% et le taux de réorientation 
varie de 4 à 13% (site Unil11). Le nombre d’abandons, de réorientations ou d’échecs 
semble indiquer que la transition entre le gymnase et le supérieur n’est pas une étape 
                                                
3 Dans le présent travail, la forme masculine est utilisée indifféremment du genre, sans discrimination 














si évidente ; ou comme le dit Coulon (2005), « les taux d’échecs et d’abandon au 
cours du premier cycle universitaire traduisent la difficulté de ce passage » (p.3).  
 
L’organisation du système suisse d’enseignement supérieur a cela de spécifique que 
tous les cantons ne possèdent pas d’université, en suisse romande c’est notamment le 
cas des cantons du Valais et du Jura. En conséquence, les étudiants de ces cantons se 
déplacent pour étudier dans les universités des cantons voisins. A l’instar des 
étudiants jurassiens, qui constituent la population d’étude du présent travail, à travers 
un échantillon d’une dizaine d’étudiants inscrits dans deux hautes écoles lausannoises, 
l’Université de Lausanne (Unil) et l’Ecole Polytechnique Fédérale de Lausanne 
(EPFL). 
2.1. Transition lycée – enseignement supérieur, ou le temps 
des ruptures 
La transition entre le lycée et l’université ou les écoles polytechniques est qualifiée de 
« passage à l’enseignement supérieur » par Coulon (2005, p.9). Un passage qui 
implique la transition du statut d’élève à celui d’étudiant. Ce passage entraine 
différentes « ruptures simultanées » (Coulon, 2005, p.4) pour les étudiants. Coulon 
évoque une « triple rupture » : « quitter le lycée, s’en aller de chez ses parents et 
[quitter la province pour venir vivre à Paris] » (2005, p.85), autrement dit, quitter le 
Jura pour aller vivre à Lausanne.  
 
Ces différentes ruptures impliquent des changements. D’une part, au niveau « psycho-
pédagogique », car « la relation pédagogique avec les enseignants du supérieur est (...) 
extrêmement réduite, (…). (…), le temps (…) du supérieur est souvent celui de 
l’anonymat, y compris par rapport aux autres étudiants. (…). D’autre part, une 
modification « dans la vie affective, avec le passage la plupart du temps d’une vie 
familiale à une vie plus autonome » (p.4), Ainsi qu’une rupture « dans les conditions 
d’existence » (p.4) due au déménagement dans un autre canton. Les étudiants ont 
donc : « une nouvelle identité (…) à construire, un nouveau rapport au savoir (…) à 
élaborer. » (p.4) 
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Toutefois, cette transition présente également une non rupture, puisque, à travers le 
passage à l’enseignement supérieur, l’étudiant « s’inscrit dans une logique de 
continuité qui ne modifie pas le statut d’ « apprenant » de l’individu » (Coulon, 2005, 
p.108). A travers la transition lycée-enseignement supérieur, l’élément de continuité 
pour les étudiants se situe donc au sein des études en elles-mêmes, car, qu’ils soient 
au lycée, à l’Université ou à l’Ecole polytechnique, ils y sont toujours pour apprendre.  
2.2. Accès à l’enseignement supérieur 
Pour pouvoir débuter des études dans l’enseignement supérieur, il faut être en 
possession de diplômes spécifiques12 :  
- le Certificat cantonal de maturité gymnasiale (ou Certificat de maturité) 
- le Certificat de maturité professionnelle complété par un examen 
complémentaire (passerelle Dubs) 
- le Bachelor d’une Haute Ecole spécialisée (HES) ou d’une Haute Ecole 
pédagogique (HEP) (pour entrer en Master) 
- le Certificat cantonal de maturité commerciale gymnasiale.  
Le présent travail s’intéresse uniquement au parcours des étudiants ayant obtenu le 
Certificat de maturité, (également appelé Certificat cantonal de maturité gymnasiale 
dans d’autres cantons), comme c’est le cas des étudiants jurassiens ayant étudié au 
Lycée.  
2.3. Description des gymnases et plus spécifiquement du 
Lycée Cantonal de Porrentruy 
Au sein du canton du Jura, il n’y a qu’un seul gymnase public, appelé « Lycée 
cantonal de Porrentruy », (LCP). La durée de la formation gymnasiale jurassienne 
s’étend sur trois années, comme dans le canton de Vaud et de Neuchâtel. Par contre, 
dans les cantons de Fribourg et de Genève elle dure 4 ans, et s’étend sur 5 ans en 
Valais. Dans chaque formation gymnasiale, l’enseignement comprend des disciplines 
fondamentales obligatoires et offre le choix d’une option spécifique, d’une option 
complémentaire et de la rédaction d’un travail de maturité (Conférence des Recteurs 
des Collèges fribourgeois, 2008).  
 
                                                
12 Conditions d’immatriculations : http://www.unil.ch/immat/home/menuinst/futurs-
etudiants/bachelor/avec-un-diplome-suisse.html 
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Les disciplines fondamentales enseignées sont identiques au sein des différents 
cantons 13 . Certaines différences intercantonales existent néanmoins : certaines 
branches sont regroupées ou séparées – par exemple dans le canton du Jura les 
mathématiques sont séparées des sciences expérimentales alors qu’elles sont 
assemblées dans le canton de Fribourg – et certaines disciplines obligatoires ne sont 
pas enseignées dans tous les cantons comme par exemple, l’informatique et les 
sciences religieuses qui ne sont pas enseignées dans le canton du Jura. Cela créer une 
diversité d’offre et de parcours scolaires. Le choix de travailler sur une population 
d’étude uniforme du point de vue de l’établissement secondaire de scolarisation 
permet de limiter les effets de contexte scolaire en réduisant la complexité. 
 
Durant sa formation gymnasiale, plusieurs choix d’orientation sont à effectuer par 
l’élève : les langues 2 (allemand/italien) et 3 (anglais, italien, latin ou grec), l’option 
spécifique, l’option complémentaire, la discipline artistique (musique ou arts visuels) 
et le sujet du travail de maturité (site LCP, 2013).  
 
L’option spécifique (OS) permet à l’élève le choix d’une orientation particulière (site 
LCP, 2013). Elle est enseignée pendant 3 ans et se choisit parmi les branches 
suivantes : allemand, italien, anglais, latin, grec, espagnol, russe, physique et 
application des mathématiques, biologie et chimie, économie et droit, arts visuels, 
musique, théâtre, philosophie-pédagogie et psychologie.  
L’option complémentaire (OC) donne à l’élève l’opportunité de renforcer son 
orientation ou au contraire, de la diversifier (site LCP, 2013). Elle est enseignée 
durant deux ans. Les options complémentaires proposées sont les suivantes : 
applications des mathématiques, informatique, physique, chimie, biologie, histoire, 
géographie, économie-droit, sciences des religions, philosophie, pédagogie et 
psychologie, arts visuels, musique, théâtre et sport.  
 
 
                                                
13 A savoir : le français, la langue 2 (allemand ou italien) et la langue 3 (anglais, latin ou italien), les 
mathématiques, les sciences expérimentales (biologie, chimie, physique), les sciences humaines 
(philosophie, histoire, géographie), les disciplines obligatoires (économie et droit, informatique, 
sciences religieuses), les arts (visuels ou musique) et l’éducation physique. 
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À nouveau, le système scolaire suisse permet aux cantons d’avoir quelques 
différences. Nous en dénombrons notamment deux :  
- la première est que les possibilités de choix des OS et des OC varient selon les 
cantons. A titre d’exemple, le Lycée cantonal de Porrentruy est le seul 
gymnase à proposer l’enseignement du théâtre en OS, mais il ne propose pas 
les OS du russe ou de la philosophie, pédagogie et psychologie.  
- La seconde est que le choix de l’OS et de l’OC ne doivent pas s’effectuer au 
même moment selon les cantons, ils dépendent de la durée totale de la 
formation. Cela implique que dans les cantons de Vaud et du Jura, les élèves 
doivent déjà choisir leur OS à la fin de l’école obligatoire en 9ème année, alors 
qu’elle se choisit après une année de gymnase dans les cantons de Fribourg et 
de Genève et même après deux ans en Valais.  
 
Ces différences posent des questions à différents niveaux, notamment : en terme 
d’équité, le parcours d’un étudiant en psychologie à l’Unil va-t-il être facilité s’il 
choisit de suivre l’OS psychologie proposée dans le canton de Vaud ? Et en terme de 
capacité à choisir son orientation, choisir une OS à la sortie de la 9ème année ou après 
deux ans d’enseignement gymnasial peut-il avoir un impact en terme d’orientation ? 
Ces différentes questions touchant aux effets de la structure du système scolaire 
secondaire I et II sur les trajectoires universitaires pourraient faire l’objet d’une autre 
recherche.  
 
De 2005 à 2010, entre 16’948 et 18'872 élèves ont obtenu chaque année, en Suisse, un 
certificat de maturité gymnasiale (site OFS14). Si nous nous intéressons aux étudiants 
jurassiens, en 2009, 140 jurassiens15 ont obtenu leur certificat de maturité. Et si nous 
nous intéressons plus particulièrement à ceux étudiant à Lausanne, nous constatons 
qu’en 2009-2010, ils sont entre 91 et 98 à fréquenter l’EPFL et entre 214 à 233 à 
étudier à l’Unil (OFS16), soit la majorité des diplômés du gymnase. Toutefois, comme 
le soulignent Lapeyronnie et Marie (1992), il faut être prudent avec l’emploi de 
chiffres, « Leur brutalité ne tient pas compte de l’hétérogénéité des nouveaux 







étudiants, des objectifs variables des uns et des autres, des réorientations ou des 
doubles inscriptions. (…).» (Lapeyronnie, D. & Marie, J.-L., 1992, p.110). Le présent 
travail vise à identifier comment se construit l’orientation vers et à l’université et 
l’affiliation aux études universitaires.  
2.4. Description du système scolaire du Canton du Jura 
Pour comprendre les différents paliers d’orientation auxquels les élèves sont soumis 
durant leur scolarité une présentation du système scolaire jurassien est nécessaire. En 
voici une illustration :  
 
Présentation du système scolaire jurassien17  
 
                                                
17 http://www.jura.ch/DFCS/SEN/Ecole-jurassienne.html 
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La scolarité obligatoire au sein du canton du Jura comporte trois étapes : l’école 
enfantine, l’école primaire et l’école secondaire. Chaque enfant est scolarisé selon son 
lieu de résidence (loi scolaire, 1990, p.3), il se rend alors dans l’école de la ville ou du 
village où il habite18. 
2.4.1. De l’Ecole enfantine à l’Ecole primaire 
L’école enfantine se compose de deux années; elle s’effectue à partir de l’âge de 4 ans 
révolus et n’est pas obligatoire (loi scolaire, 1999, p.3). Elle a pour but de 
« participe[r] à l’intégration sociale de l’enfant ; [de] stimule[r] le développement 
affectif, moteur et intellectuel ; [de] favorise[r] les facultés d’expression et de 
compréhension » (loi scolaire, 1990, p.4, art.11). Elle constitue un passage pour les 
enfants mais n’est pas un moment clé d’orientation, puisque, à priori19, tous les élèves 
sont orientés vers l’école primaire, indépendamment de leur niveau scolaire.  
2.4.2. De l’Ecole primaire au Secondaire I 
L’école primaire comporte 6 années, articulées par cycles de deux ans (1-2ème, 3-4ème 
et 5-6ème). Elle « a pour but de faire acquérir à l’élève la maîtrise des outils 
fondamentaux du savoir et le prépare à l’entrée dans le cycle secondaire. » (loi 
scolaire, 1999, p.4, art.13). Une première étape importante en terme d’orientation à 
lieu en 6ème année, lorsque les élèves sont orientés vers l’école secondaire, en vue des 
enseignements différenciés dans les disciplines de base (français, mathématiques et 
allemand) (loi scolaire, 1990, p.5, art.16). La répartition des élèves par niveau se fait 
sur la base de deux « épreuves communes de références (ECR) » (et une ECR 
préparatoire), combinées aux moyennes obtenues durant les deux semestres de 6ème 
année.  
2.4.3. Du Secondaire I à la fin de la scolarité obligatoire 
La répartition des élèves se fait par niveau: le niveau d’exigence supérieur (A), le 
niveau moyen (B) et le niveau de base (C) » (ordonnance scolaire, 1993 p.11, art.42). 
                                                
18 Dans certains villages, il n’y a qu’une école, alors que dans les plus grandes villes il peut y en avoir 
plusieurs. On trouve également des cercles scolaires dans les petits villages où plusieurs écoles de 
différents villages se sont rassemblées pour avoir plus d’enfants par classe, afin que chaque degré 
scolaire soit représenté par une classe.  
19 Toutefois, les enfants présentant « un handicap, des troubles du développement ou du 
comportement » (Fondation Pérène, 2012), peuvent être pris en charge par le Service éducatif itinérant 
(SEI) et orienté vers des institutions spécialisées (Fondation Pérène, 2012). 
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Elle est réalisée selon une proportion décidée au niveau cantonal, nous trouvons 40% 
des élèves en niveau A, 35% en niveau B et 25% en niveau C (loi scolaire 1999, p.6).  
Il existe également « quatre groupes de cours à options, caractérisés par 
l’enseignement de branches spécifiques : l’option 1 (latin), l’option 2 (disciplines 
scientifiques), l’option 3 (langues modernes), l’option 4 (activités créatrices et 
techniques) »  (ordonnance scolaire, 1993, p.12, art.45).  
Les élèves ne peuvent pas toujours choisir leur option par intérêt ou pour réaliser un 
projet professionnel qui leur tient à cœur, car l’accès au cours à option va dépendre 
des niveaux (A, B, C). Il peut être noté que plus les niveaux de l’élève sont élevés, 
plus celui-ci possède un choix réel et non un choix contraint, comme les élèves 
possédant un niveau de base. Toutefois, l’attribution des niveaux n’est pas définitive 
pour les trois années de collège20. 
 
Globalement, l’école secondaire compte trois années et a pour but de « consolide[r] et 
développe[r] les connaissances de base acquises par les élèves à l’école primaire, en 
fonction de leurs aptitudes, de leurs intérêts et de leurs projets de formation » (loi 
scolaire, 1999, p.5, art.17). Cependant il est possible de constater que c’est 
exclusivement en fonction de leurs aptitudes que les élèves vont pouvoir continuer 
leur scolarité. En effet, si un élève de 3 niveaux C rêve de devenir médecin et qu’il est 
très intéressé par la science, il ne va pas pouvoir suivre l’option 2, puisqu’il n’aura pas 
les niveaux requis. La première grande étape d’orientation se situe donc à l’entrée du 
secondaire I, lorsque l’élève est contraint par ses niveaux dans le choix de ses options. 
A noter que cette première étape d’orientation va conditionner l’orientation en fin de 




                                                
20 Il est possible pour les élèves de passer d’un niveau à l’autre ou d’une option à l’autre, selon des 
conditions particulières (obtenir au minimum 5 dans la branche principale pendant deux semestres de 
suite). 
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2.4.4. De la fin de la scolarité obligatoire au Secondaire II 
Une fois que les élèves ont terminé l’école obligatoire, un second processus 
d’orientation a lieu. Au terme de l’école secondaire, il existe différentes solutions 
possibles pour les élèves : 
- le lycée, qui délivre une maturité gymnasiale, accessible aux élèves de l’option 
1 et 2 uniquement21  
- l’école de commerce, qui délivre une maturité commerciale, accessible aux 
élèves d’option 1, 2 et 322  
-  l’école de culture générale, qui délivre un certificat de culture général, 
accessible aux élèves d’option 1, 2 et 323 
- un apprentissage, qui délivre un certificat de capacité fédéral (CFC) ou une 
attestation fédérale de formation professionnelle (AFP), accessible à tous les 
élèves, pour autant qu’ils trouvent un employeur afin d’effectuer leur 
formation duale.  
Une fois encore, il est possible de constater que ce sont les élèves d’option 1 et 2, de 
niveau d’exigences supérieures, qui possèdent le plus grand choix possible, une fois 
arrivée au terme de leur scolarité obligatoire.  
 
Comme cela a été montré précédemment, il y a tout un chemin à parcourir avant 
d’obtenir une maturité gymnasiale. Une fois que les élèves l’ont obtenu, que peuvent-
ils faire ensuite ?  
2.4.5. Du Lycée à l’enseignement supérieur 
Une fois que les élèves arrivent au terme de leur maturité gymnasiale, ils vivent une 
nouvelle orientation, pour laquelle ils possèdent une large palette de possibilités. Ils 
peuvent aller à l’Université ou dans les Ecoles Polytechniques fédérales, dans les 




                                                
21 Avec conditions particulières pour les notes selon les niveaux. 
22 Avec conditions particulières pour les notes selon les niveaux. 
23 Avec conditions particulières pour les notes selon les niveaux. 
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Après le Lycée, les possibilités de formation au sein du canton du Jura sont 
restreintes. Les offres sont les suivantes :  
- la Haute Ecole Pédagogique (HEP) de Porrentruy, qui délivre un Bachelor of 
Arts in Primary Education et qui permet d’enseigner dans les écoles enfantines 
et primaires. 
- la Haute Ecole de Gestion Arc (HEG) de Delémont, propose deux filières de 
formation, l’une en informatique de gestion et l’autre en économie 
d’entreprise. Ces formations amènent au Bachelor of Sciences HE-SO et 
peuvent être suivies à temps plein, ou en cours d’emploi.  
- La Haute Ecole de Santé Arc de Delémont amène au Bachelor of Sciences 
HES-SO en soins infirmiers.  
 
Comme souligné précédemment, l’absence d’université dans le canton du Jura 
contraint les étudiants à se rendre dans un autre canton pour y étudier. Les universités 
les plus proches sont celles de Bâle et de Neuchâtel. Cependant, comme 
l’enseignement à l’université baloise est uniquement donné en allemand, peu de 
lycéens quittant le Lycée Cantonal de Porrentruy s’y rendent. A noter que, selon les 
réponses récoltées durant les entretiens, ce sont principalement les personnes en 




3.1. Choix de la méthode 
La méthode utilisée est qualitative et se décline en entretiens, qui s’apparentent à des 
entretiens de parcours de vie, axés sur une thématique particulière : la construction et 
le vécu de l’ensemble du parcours scolaire, jusqu’à l’entrée dans l’enseignement 
supérieur. La méthode était évidente, puisque le but du présent travail est 
d’ « analyser le sens que les acteurs donnent à leurs pratiques, (…) ; lorsque l’on veut 
mettre en évidence les systèmes de valeurs et les repères normatifs à partir desquels 
ils s’orientent et se déterminent » (Blanchet & Gotman, 2010, p.24). Les entretiens, de 
type semi-directifs, ont été menés à l’aide d’une grille d’entretien24, et à l’issue de 
chaque entretien, une fiche signalétique25 a également été remplie.  
3.2. Population 
L’échantillon est composé d’étudiants. Au sens de l’OFS, « est considéré comme 
étudiant toute personne immatriculée dans une haute école suisse (haute école 
universitaire, haute école spécialisée et haute école pédagogique) au semestre 
d’automne de l’année universitaire. » (site OFS). Dans le présent travail, les étudiants 
sélectionnés se sont premièrement orientés vers l’Université ou l’Ecole polytechnique. 
Des étudiants orientés vers les hautes écoles spécialisées ou pédagogiques n’ont pas 
été choisis comme composantes de l’échantillon.  
L’échantillon est composé de dix personnes, à savoir 5 femmes et 5 hommes. La 
population étudiée a quitté le Lycée Cantonal de Porrentruy (LCP) en juin 2009 parmi 
140 autres bacheliers. Elle s’est premièrement orientée à l’Université de Lausanne 
(Unil) ou à l’Ecole Polytechnique Fédérale de Lausanne (EPFL), à la rentrée 
d’automne 2009. Cette sélection a été réalisé ainsi pour deux raisons : d’une part, cela 
laisse une période de 5 ans depuis la fin du Lycée, ce qui permet de différencier les 
étudiants qui ont suivi un parcours universitaire continu de ceux qui ont connu des 
abandons, des échecs ou des réorientations. Ce laps de temps permet également 
« d’avoir du recul sur le parcours scolaire » (Castets-Fontaine, 2011, p.82) et sur les 
différents choix d’orientation effectués par les étudiants durant leur carrière scolaire. 
                                                
24 Voir : Annexe 1 : Grille d’entretien, p.99 
25 Voir : Annexe 2 : Fiche signalétique, p.102 
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D’autre part, 2009 correspond également à l’année durant laquelle j’ai 
personnellement terminé le Lycée, ce qui a facilité la prise de contact avec la 
population de l’échantillon.  
 
Les seuls critères de sélection ont été celui du sexe, afin d’avoir un équilibre entre le 
nombre de femmes et d’hommes, ainsi que celui d’avoir commencé directement 
l’Unil ou l’EPFL en automne 2009, afin d’interviewer des « étudiants au profil 
traditionnel » selon Coulon (2005). Effectivement, ces étudiants sont, selon l’auteur : 
« titulaires d’un baccalauréat d’une série générale, qui n’ont pas redoublé pendant leur 
scolarité, qui s’inscrivent aussitôt à l’université et sont étudiants à plein temps, (…). » 
(Coulon, 2005, p.32). Le choix de ce type d’étudiants m’a paru essentiel afin de 
pouvoir saisir au mieux les différents processus à l’œuvre dans la construction du 
projet de se rendre à l’université. Ainsi, les variables telles que la filière d’études, le 
rang dans la famille, le niveau de diplomation des parents sont donc « aléatoires ».  
 
Enfin, composer la population uniquement d’étudiants de Lausanne permet de réduire 
le nombre de variables - élément important compte tenu de la petite taille de 
l’échantillon - afin de pouvoir dégager des récurrences, des tendances.  
3.3. Description de l’échantillon 
Les dix entretiens ont été réalisés entre juillet 2013 et août 2014. Concernant la 
population, les individus sont nés entre juillet 1990 et juin 1991, ils étaient âgés de 23 
à 24 ans au moment des entretiens. Au sein de l’échantillon, les éléments convergents 
suivants peuvent être décrits : 
- l’ensemble de la population a suivi la totalité de sa scolarité au sein du canton 
du Jura26. 
- L’ensemble de la population a obtenu son diplôme de maturité gymnasiale 
sans redoubler une seule année du cursus scolaire. 
- L’ensemble de la population a au minimum un frère et/ou une sœur, il n’y a 
pas d’enfant unique au sein de l’échantillon. 
- L’ensemble de la population a un de ses parents (2 personnes) ou les deux (8 
personnes) qui exercent une activité professionnelle. 
                                                
26 Les 6 mois d’école enfantine suivis par la personne qui a vécu un moment au Japon n’ont pas été 
retenus comme significatifs, car elle a commencé l’école enfantine dès son arrivée en Suisse.  
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Et les points de divergence suivants peuvent être soulevés : 
- l’échantillon se compose de six aînés, de deux cadets et de deux benjamins.  
- Il y a une seule personne dont le français n’est pas la langue maternelle.  
- Sur 20 parents, quatre personnes ont arrêté leur scolarité après l’école 
obligatoire, une personne n’a pas terminé l’école obligatoire mais a obtenu un 
CFC, deux personnes ont fait un CFC, trois personnes ont fait l’Ecole de 
commerce, deux personnes ont fait la HEP et huit personnes sont diplômées 
d’une école supérieure.  
4. Problématique 
Comme il l’a été montré auparavant, les lycéens ont déjà suivi un long parcours avant 
de débuter des études universitaires, avec de multiples choix à effectuer tout au long 
de leur cursus scolaire. Toutefois, au vu du nombre d’échecs en première année 
d’université ou d’école polytechnique, la transition entre le lycée et les études 
supérieures ne semble pas être une voie aussi logique et facile qu’elle ne puisse le 
paraître.  
 
C’est pourquoi, cette recherche porte sur la construction et le choix, qui se façonnent 
durant l’ensemble du parcours scolaire de l’élève, comme il l’a été décrit auparavant, 
de suivre des études universitaires. Pour ce faire, la transition entre le lycée et 
l’université va être étudiée, en l’intégrant à l’ensemble des parcours scolaires des 
étudiants. Ainsi, l’ensemble de la temporalité de la scolarité va être prise en compte, 
afin de comprendre, in fine, comment les individus sont orientés dans 
l’enseignement supérieur, par qui et pourquoi, le tout au sein d’un contexte 
d’orientation spécifique : le système scolaire du canton du Jura.  
 
A travers cette recherche, les moments clés d’orientation dans les parcours 
individuels, ainsi que les ressources des individus, seront explorés. Afin 
d’appréhender au mieux les parcours de vie des étudiants, plusieurs axes seront 
approchés, notamment : la construction du projet de se rendre à l’université, sa mise 
en œuvre, son vécu, son adéquation, ainsi que l’imbrication des séquences et des 
motifs de choix à travers les parcours individuels.  
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Afin de répondre au mieux à « comment les individus sont orientés dans 
l’enseignement supérieur, par qui et pourquoi » le présent travail postule qu’un lien 
existe entre les choix effectués à travers le processus d’orientation et le vécu du 
projet. Les hypothèses suivantes en découlent :  
1. Les étudiants s’orientent vers l’enseignement supérieur car il représente la 
suite logique post-gymnasiale ; le choix de faire le lycée conditionne donc le 
parcours scolaire.  
2. Les individus s’orientent vers et dans l’enseignement supérieur à travers des 
mécanismes complexes auxquels participent différents acteurs, parents, 
membres de la fratrie, amis, élèves de classe, étudiants plus âgés, enseignants, 
etc.  
3. L’orientation vers l’enseignement supérieur se réalise pour plusieurs raisons, 
telles que : un intérêt pour une filière d’études ou un métier, et par recherche 
d’un diplôme ayant de la valeur, de reconnaissance sociale et/ou de réussite 
économique.  
4. En termes de transition lycée-haute école, les modalités de construction du 
projet de se rendre à l’université, telles que le projet en lui-même et son 
anticipation ont un impact sur la capacité de l’étudiant à persévérer dans ses 
études.  
5. Pour les étudiants dont les parents ont eux-mêmes suivis des études du 
supérieur la transition « gymnase-université » sera simplifiée, 





5. Présentation des résultats et analyse 
Dans un premier temps, les moments et les étapes clés d’orientation du parcours 
scolaire de l’échantillon vont être identifiés afin de pouvoir contextualiser les choix 
apparaissant dans une carrière scolaire. Dans un deuxième temps, les acteurs actifs 
durant le processus d’orientation des étudiants vont être décrits, dans le but 
d’identifier les ressources des étudiants durant la construction de leur projet, puis 
pendant la transition lycée-enseignement supérieur. Dans un troisième temps, la 
construction du projet de se rendre à l’université et sa mise en œuvre seront étudiées, 
pour savoir comment, par quels acteurs et pour quelles raisons les étudiants sont 
orientés vers l’enseignement supérieur. Dans un quatrième temps, la manière dont les 
étudiants ont vécu leur première année d’université ou d’école polytechnique va être 
analysée, pour identifier les éléments favorisant ou compliquant la transition lycée-
enseignement supérieur. Dans un cinquième temps, l’adéquation du projet de 
l’étudiant va être évaluée sur la base de l’issue de la première année d’étude 
supérieure, afin de savoir s’il a trouvé sa voie ou si le projet est modifié. Enfin, 
l’imbrication des séquences et des motifs de choix dans les parcours individuels sera 
approchée pour déterminer la temporalité des projets d’orientation, pour mesurer 
l’impact de l’anticipation des études supérieures et l’influence parentale, en 
considérant leur niveau scolaire, leur classe sociale et le rôle joué, sur la réussite. 
5.1. Moments clés d’orientation dans le parcours scolaire 
Nous pouvons, avec l’Union Européenne, définir le rôle essentiel de l’orientation qui 
est de :  
« (…), permettre aux jeunes d'asseoir sur des bases solides leurs 
décisions en termes de formation et de carrière et les aider à mettre au 
point une auto-gestion efficace de leur parcours d'apprentissage et de 
leur carrière. » (Communiqué de Presse, Conseil de l’UE, 2004, p.9) 
Afin de comprendre comment les étudiants s’orientent, sont orientés, vers et dans 
l’enseignement supérieur, il est intéressant de contextualiser leur choix en prenant en 
compte l’ensemble de leur parcours scolaire. A travers celui-ci, « les processus 
décisionnels à chaque palier d’orientation » (p.22) cités par les étudiants vont être 
observés, comme le propose Castets-Fontaine (2011). En effet, la scolarité constitue 
un grand nombre d’années passées sur les bancs d’école (Decarro, 1995), en 
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l’occurrence, dans le contexte du Canton du Jura, nous dénombrons quatorze années 
scolaires de l’école enfantine à la fin du lycée.  
 
Durant leur scolarité, l’ensemble des interviewés connaît un parcours scolaire 
linéaire : tous sont inscrits dans l’option 1 ou option 2 à l’école secondaire et ont 
directement pu poursuivre au Lycée, sans condition particulière ou passerelle 
préalable. Cette linéarité se ressent d’ailleurs lorsque les étudiants racontent leur 
parcours scolaire en mettant davantage l’accent sur la géographie des établissements 
que sur leurs orientations :  
« Alors, depuis l’entrée à l’école…euh… bon l’école enfantine j’ai fait 
à Fahy, ensuite 1ère-2ème primaire j’étais à Grandfontaine, (…), 3-4ème 
primaire je suis de nouveau revenu à Fahy et 5-6ème primaire j’étais à 
Rocourt, donc c’est le cercle scolaire de la région en fait…et puis 
après, 7-8-9 secondaire à Porrentruy au Collège Thurmann et puis 
après le Lycée à Porrentruy 3 années, (…). » (Joël).  
De plus, depuis le début de l’école enfantine jusqu’à la dernière année de lycée, 
personne n’a redoublé l’une des quatorze années scolaires. Sur cette base, il peut être 
affirmé que les étudiants de l’échantillon « appartiennent à la catégorie des élèves qui 
ont particulièrement bien réussi à l’école » (Decarro, 1995, p.20), ce qui influence 
leurs choix scolaires. Castets-Fontaine (2011) souligne que les choix scolaires 
dépendent de la situation scolaire précédente. « La performance scolaire apparaît 
comme amplificatrice de la réussite à venir. Le choix le plus rationnel (…) est alors, 
dans ce cas, de prolonger au maximum l’excellence » (p.93) et donc de continuer vers 
l’enseignement supérieur.  
 
En ce sens, Decarro (1995), en s’appuyant sur les écrits de Hutmacher (1993), relève 
que « les résultats scolaires annuels ont des effets déterminants sur le déroulement de 
la scolarité. Un ou plusieurs échecs provoquent l’éloignement quasi certain des 
filières d’études supérieures, tandis que pour les élèves qui traversent l’ensemble des 
degrés dans le nombre d’années prévu, l’éventail des orientations reste largement 
ouvert » (p.18). La population de l’échantillon possède donc une large palette en 
termes d’orientation possible.  
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Pour ce qui est des moments clés d’orientation, les étapes citées comme importantes 
varient selon les individus à travers l’entier de leur carrière scolaire, mais les moments 
relevés par les étudiants se situent tous en fin d’un cycle d’étude.  
Pour Galland et Oberti (1996), dans le contexte français, l’orientation représente une 
étape charnière pour les étudiants, en raison de « l’afflux de nouveaux étudiants de 
classes moyennes et populaires qui ne peuvent attendre le même soutien de leurs 
parents, la multiplication des filières et l’incertitude plus grande sur les débouchés » 
(p.31). Quelles sont donc les moments d’orientation que les étudiants identifient 
comme importants dans le contexte scolaire jurassien ?  
 
Les moments d’orientation importants sont définis comme tels par les étudiants pour 
différentes raisons.  
 
Il est possible de d’abord identifier les effets de l’organisation scolaire sur le parcours 
des étudiants : 
- Par l’introduction des ECR et des notes à visée d’orientation qui ont lieu en fin 
d’école primaire : 
« Ben…(…) où on a eu ces tests, là j’ai été AAB au début, et puis, ben 
en 7ème je suis directement monté en A en allemand aussi,(…), bon je 
voulais être AAA, déjà ces tests, les premiers trucs, et puis tout le 
monde disait : « ouais il faut être AAA pour avoir le plus de portes 
ouvertes, pas se les fermer »…ouais tu vois à 12-13ans, je n’avais 
aucune idée de ce que je voulais faire plus tard ! (…). Et puis, ben 
voilà quoi…ça c’était déjà un passage ! » (Ignace) 
- Par le choix des disciplines optionnelles : 
• à l’école secondaire : 
« Ben l’école secondaire avec l’option 1 ou 2, c’est parce que tu te dis 
que tu vas un peu choisir l’orientation que tu vas avoir après… et aussi 
à l’Université » (Diane).  
• ou au Lycée, car il signifie pour les étudiants une première orientation 
dans un domaine d’étude spécifique.  
- Par le choix d’orientation après le gymnase :  
• en termes de décision à prendre : 
« Arrivé à la troisième année, il a fallu faire un choix…, » (Anne) 
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• en termes de choix d’une haute école :  
« Ouais…après le Lycée de savoir plutôt faire une école d’ingénieur ou 
de plutôt aller à l’EPFL. Ouais je crois que c’est ça, (…)…parce que 
quand t’as fini le Lycée, t’as tellement de choix que tu ne sais pas où 
aller ! » (Hubert)  
• ou en termes de choix de filière d’études : 
« Et j’ai beaucoup hésité pour aller en médecine, parce que c’était dur 
et que je ne savais pas vraiment ce que je voulais faire…ça c’était mon 
choix le plus important, ben…parce qu’il allait déterminer ma carrière 
professionnelle, mon avenir ! ». (Emilie) 
Au contraire, d’autres motifs sous-tendent des logiques familiales ou sociales : 
- Garder l’espace des choix ouverts : 
« Et pis ensuite, euh…ben la 9ème année je savais pas trop ce que je 
voulais faire, donc comme beaucoup…j’suis allée au Lycée, parce 
que…(silence), ouais j’avais les capacités donc je me suis dit autant 
viser un grand, large, choix, que ça m’ouvre des portes. » (Anne) 
- La référence aux capacités : 
« Euh…ben le Lycée je l’ai choisi parce que j’avais les capacités, ouais 
j’avais le niveau pour le faire…et je n’avais aucune idée de quoi faire 
comme métier, donc j’ai fait le Lycée ! » (Joël) 
- L’absence d’un projet professionnel défini : 
« Ouais…c’est quand j’ai arrêté l’architecture aussi… puis que là je 
n’savais pas trop quoi faire, enfin surtout quand t’es sûre de vouloir 
faire un truc, puis t’arrêtes, puis tu ne sais plus du tout ce que tu veux 
faire…puis sinon, nan, ben je crois pas… » 
- Ou sa présence, comme pour Guillaume, qui ne se souvient pas d’un moment 
particulier en terme d’orientation, car il a toujours su vers quoi il se dirigeait :  
« Nan, ouais, pas spécialement en fait, parce que j’ai toujours voulu 
partir dans le sport, que cela soit le journalisme ou l’enseignement, 
donc euh, en entrant à l’Ecole secondaire, je savais que je partirais sur 
le Lycée… ».  
- L’effet d’entrainement des ainés, comme Cécile qui invoque le parcours de sa 
sœur pour expliquer son choix :  
« Je pense que quand ma sœur a commencé le Lycée, c’était quand 
j’étais en 6ème année et elle était en 9ème année, elle allait y aller l’année 
d’après, je me suis dit que j’allais aussi faire ça, parce que….ouais, je 
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n’avais même pas commencé l’école secondaire, mais je me suis dit 
que je voulais faire ça ! » (Cécile).  
A travers ces différents témoignages, il est possible de constater que les différents 
paliers d’orientation, tels que le choix de l’option 1 ou 2 à l’école secondaire, la 
décision d’entrer au lycée à la fin de l’école obligatoire ou encore le choix de l’OS, 
tout comme savoir dans quoi s’orienter après le lycée, constituent effectivement des 
choix et des décisions à prendre qui se relèvent importants dans un cursus scolaire. 
Différentes logiques sous-tendent ces moments d’orientation, qu’elles soient liées à 
des motifs structurels ou d’organisation du système, tels que les tests et les notes à 
visée d’orientation, le choix des disciplines optionnelles ou des filières d’études, ou à 
des motifs familiaux ou sociaux, tels que garder l’espace des choix ouverts, la 
référence aux capacités, la présence ou l’absence d’un projet professionnel, ou encore 
l’effet d’entrainement des ainés, etc.  
 
Cuin (in Castets-Fontaine, 2011) parle de randonnée scolaire, où il rappelle « qu’il y a 
un « randonneur », c’est-à-dire un acteur qui n’est pas sur une route toute tracée mais 
qui trace lui-même son chemin, qui saisit les opportunités et parfois les crée » (p.6). 
En ce sens, Castets-Fontaine (2011), rappelle que « les orientations présentes 
semblent largement dépendre des orientations passées et conditionner les orientations 
futures. (…). Les orientations ouvrent et ferment des portes. Elles produisent des 
« irréversibilités » (p.130). Jusqu’à la fin du gymnase, le parcours « type » des 
étudiants a donc largement conditionné l’idée de s’orienter dans l’enseignement 
supérieur, tout en laissant une marge de manœuvre à l’acteur, à l’étudiant 
randonneur ; ce jeu est permis tant par les motifs structurels que par les motifs 
familiaux ou sociaux.  
 
Même si, jusqu’à la fin du lycée, les étudiants représentent la catégorie des élèves 
« qui ont plutôt bien réussi à l’école » (Deccaro, 1995), par la suite, certains étudiants 
ont continué leur parcours sans encombre, alors que d’autres élèves ont connu des 





Ce tableau permet d’avoir une vision globale du parcours des étudiants. Il souligne la linéarité et l’unité des parcours jusqu’à la fin du lycée. 
Pour les débuts à l’université ou dans les écoles polytechniques, l’arrivée des premières embûches seront décrites et interprétées plus tard, dans 
la partie intitulée « Adéquation du projet d’études » (p. 69).  
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5.2. Ressources des individus durant leur scolarité et leur 
orientation  
Dans l’optique de savoir par qui et pourquoi les étudiants s’orientent dans des études 
universitaires ou polytechniques, il est utile d’identifier les ressources utilisées pour 
s’orienter, à savoir : quels ont été les acteurs actifs dans ce processus ? Comment les 
étudiants ont-ils été accompagnés ? Se sont-ils rendus au COSP ? Quel rôle ont joué 
leurs parents ? Mais également en mettant en évidence les ressources propres à 
l’élève, en s’intéressant au type d’étudiant qu’il pense représenter.  
5.2.1. Acteurs actifs dans le processus d’orientation scolaire  
Certains étudiants affirment avoir construit seul leur choix de se rendre à l’Unil ou à 
l’EPFL, c’est notamment le cas de Cécile, Florent, Guillaume, Hubert, Ignace et Joël.  
 « C’est plutôt moi qui ai décidée toute seule ! » (Cécile) 
Pour les autres, les parents, et parfois les frères et sœurs, sont les acteurs cités par les 
étudiants comme principalement actifs dans leur processus d’orientation vers 
l’enseignement supérieur.  
Au sujet des sources de soutien, Bourdon, Cournoyer et Charbonneau (2012) notent 
que « la place de la famille, principalement les parents, est prépondérante pour la 
grande majorité des formes de soutien, (…) » (p.105). Cette information corrobore 
avec les données de la présente recherche, puisque les parents et quelques fois la 
famille proche (frères et sœurs) sont les sources de soutien principalement citées par 
les étudiants.  
 
Toutefois, les parents ont joué différents rôles à travers le processus d’orientation. Un 
premier rôle est celui de l’encouragement et de la discussion, types de soutien associé 
à la forme de « soutien affectif et d’aide à la décision » catégorisée par Bourdon et al. 
(2012). Cette forme de soutien est présente chez Guillaume, Diane, Ignace, Baptistine.  
 « Toujours été soutenu, mais jamais guidé… » (Guillaume) 
Comme nous le voyons chez ces étudiants, « ces formes d’encouragement sont 
généralement prises en compte et considérées comme des marques d’attention 
bienveillante par les jeunes qui apprécient qu’on s’intéresse à leurs parcours » 
(Bourdon et al., p.108).  
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Un autre rôle joué par les parents est celui de « conseil » (Bourdon et al., 2012), 
appartenant aussi à la catégorie du soutien affectif et d’aide à la décision. Il consiste à 
ce qu’une personne qui ait déjà vécu la même situation connue par l’étudiant puisse 
lui montrer le chemin et le rendre attentif aux différentes embûches (Bourdon et al., 
2012). 
« Ben oui ! Par mes parents, par ma sœur qui était passée avant, qui 
m’a expliqué tout ce qui fallait faire, comment fallait faire, (…) ». 
(Emilie) 
Les auteurs notent que les conseils donnés ne sont pas toujours suivis par les 
étudiants, mais qu’ils dépendent de comment l’étudiant considère le conseiller, selon 
« son expérience » ou « son expertise reconnue ». Dans la situation d’Emilie, les 
conseils sont considérés comme valables, puisque ses parents et sa sœur sont passés 
par les mêmes étapes qu’elle.  
 
Les parents ont également fait preuve de « rétroaction » (Bourdon et al., 2012) - 
appartenant aussi à la catégorie du soutien affectif et d’aide à la décision - qui consiste 
à « offrir une appréciation ou à commenter les aptitudes ou les dispositions d’un 
jeune, la plupart du temps en lien avec une circonstance particulière ou un choix à 
faire » (p.109). En conseillant par exemple à leurs enfants de se rendre au COSP, 
comme c’est le cas de Baptistine et Anne : 
« Ben en fait, si personne ne m’aidait, j’avais l’impression que j’allais 
passer à côté de trucs, que je n’allais pas tout voir ce qui était proposé, 
pis c’est vrai que, bon quand je suis allée en dernière année de Lycée 
là, franchement je ne savais pas trop ce que je voulais faire, j’étais un 
peu euh…(…). Puis c’est ma mère surtout qui m’a dit : va chez 
l’orientateur, va chez l’orientateur et tout et je me suis dit : bon allez, 
j’y vais ! » (Baptistine) 
Ou encore, en les incitant à être proactif : 
« Mmmmh… Bon ben mes parents, (rires)…(silence)… » .(…). 
(Silence), ben en fait c’est plutôt eux qui m’ont poussé à faire un 
choix, (…). » (Anne) 
Ou en validant leur projet professionnel :  
« Euh…nan j’ai pas mal fait tout seul ! Bon, après j’ai demandé à mes parents 
s’ils étaient d’accord que j’aille à Lausanne, et ils m’ont dit que si ça me 
plaisait, il fallait que j’aille ! » (Joël).  
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Comme pour le conseil, « la valeur » accordée par l’étudiant à la rétroaction va 
dépendre de « la crédibilité accordée à la source » (Bourdon et al., 2012, p.109). Il est 
possible de constater que les parents, l’autorité parentale, sont considérés comme une 
source crédible par les étudiants.  
 
D’autres parents ont offert un soutien de type « instrumental » (Bourdon et al., 2012) 
à leurs enfants. Il comprend « une forme d’aide à l’accomplissement de certaines 
tâches concrètes, comme le soutien aux démarches administratives (…) » (p.112).  
« Pas spécialement, mais je pense que j’ai eu besoin de leur aide pour 
trouver un appart, pour les inscriptions… » (Florent) 
Enfin, d’autres parents ont assuré un soutien « matériel et financier », pour que leurs 
enfants puissent poursuivre des études supérieures. Cela implique « le transfert ou le 
partage de ressources matérielles » (p.110) de type « tout inclus », comme chez 
Diane, puisque ses parents prennent en compte l’ensemble des charges financières 
relatives à ses études. 
« Ils m’ont toujours dit que si je voulais faire des études, ils seraient 
toujours là…ouais…en tout cas financièrement, puis euh…mais sinon, 
mmmh…ouais surtout par mes parents en fait ! » (Diane) 
A noter, que les étudiants qui se sont rendus au COSP en étant au Lycée pour savoir 
quoi faire par la suite ne citent pas les conseillers en orientation comme acteurs actifs 
dans leur processus d’orientation. C’est pourquoi, il est possible de faire un parallèle 
avec « l’envers du soutien » (Bourdon et al, 2012), lorsque certaines interventions 
sont considérées comme « moins utiles » dans le parcours scolaire des étudiants. C’est 
probablement pour cette raison que les personnes qui se sont rendues au COSP durant 
le Lycée ne mentionnent pas les conseillers en orientation comme ressources actives 
dans leur processus d’orientation scolaire.  
 
Les acteurs actifs durant le processus d’orientation des étudiants sont donc 
principalement les parents et pour quelques étudiants également leurs frères et sœurs. 
La famille proche a pu jouer différents rôles durant ce processus, tel que le soutien, le 
conseil, une aide aux démarches administratives ou encore un soutien financier.  
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En effet, selon Bourdon et al., (2012), « les jeunes comptent le plus souvent, en 
première ligne, sur leurs proches pour discuter ou obtenir de l’information nécessaire 
pour effectuer leurs choix d’études, ils ont recours, lorsque cela ne suffit pas, à l’aide 
professionnelle mise à leur disposition » (p.117). Au sein du canton du Jura, l’aide à 
disposition des étudiants est représentée par le Centre d’orientation scolaire et 
professionnelle et de psychologie scolaire (COSP).  
5.2.2. Centre d’orientation scolaire et professionnelle et de psychologie scolaire 
(COSP) : l’aide des conseillers en orientation  
Comme expliqué précédemment, le COSP vient en aide aux élèves et aux étudiants 
qui doutent ou hésitent dans leur choix d’orientation. Les étudiants ne se retrouvent 
donc pas seuls face à leur choix d’orientation. En effet, le COSP a pour but de « vous 
informe[r], vous accompagne[r] et vous conseille[r] dans le déroulement de la 
scolarité et dans le choix professionnel, d'études et de carrière. » (site du COSP Jura, 
2014). Durant leur carrière scolaire, les élèves ont une visite obligatoire au COSP 
avec leur classe lorsqu’ils sont en 7ème année (Ecole secondaire). Par la suite de leurs 
parcours, les élèves peuvent y prendre rendez-vous. Au sein du canton du Jura, les 
consultations sont gratuites et peuvent se faire à Delémont, Porrentruy ou 
Saignelégier. Les entités du COSP (site du COSP Jura, 2014) dont les étudiants 
bénéficient sont :  
- L’espace d’information sur les études et les professions, qui propose de la 
documentation en libre accès sur les études et les professions.  
- L’orientation scolaire et professionnelle, qui offre des informations ou des 
conseils dans le choix d’une formation, d’une profession ou d’un 
perfectionnement.  
- L’accompagnement des projets de formation professionnelle. 
 
Afin de savoir comment s’orienter durant leur cursus scolaire, plusieurs étudiants se 
sont rendus au COSP par les conseils ou sous l’influence de leurs parents.  
Ignace s’y est rendu afin de s’orienter au mieux dans le secondaire II :  
« Par contre, avant d’aller au Lycée j’étais allé au COSP, parce qu’à 
l’école secondaire j’étais un élève moyen et mes parents m’ont dit 
« ouais, il faudrait voir, si tu veux vraiment faire le Lycée…si tu vas y 
arriver »… (…). » 
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Comme nous l’avons vu précédemment, Anne et Baptistine s’y sont rendues en 
dernière année de Lycée afin de savoir quelle orientation suivre par la suite :  
« Arrivé à la troisième année, il a fallu faire un choix…, donc là j’ai 
été (silence) au COSP, j’ai fait un peu tous les tests, et puis…je n’sais 
pas si ça m’a aidé tout de suite, mais ça, ça te montre un peu tes 
capacités, ou…plutôt…à quoi tu serais bon sans vraiment que tu le 
saches, donc là j’ai un peu…pensé à toutes les options que j’pouvais 
faire… » (Anne) 
Les autres étudiants de l’échantillon ont fait appel aux services du COSP lors de leur 
réorientation, après avoir connu un échec à la deuxième tentative de leur première 
année universitaire, c’est notamment le cas d’Ignace et de Joël.  
« Alors, j’y suis allé, mais euh…après, après l’Université, parce que 
ouais…je voulais, je m’étais déjà inscrit à la HEP, mais je voulais aller 
au COSP pour voir si l’enseignement me correspondait ou pas du 
tout ! » (Joël) 
Les personnes qui ne se sont pas rendues au COSP l’ont fait car elles savaient 
comment s’orienter en sortant du Lycée et quelle filière d’études choisir. Elles n’ont 
ni ressenti le besoin d’y aller, ni vu l’utilité de s’y rendre.  
« Nan, je n’y suis jamais allée ! (…). Ben pour moi je savais que je 
voulais aller à l’Université puis je savais à peu près que mes domaines 
c’était plutôt la science, donc voilà…je ne voyais pas l’intérêt d’y 
aller ! » (Cécile) 
Il est intéressant de souligner que tous les étudiants qui ne se sont pas rendus au 
COSP de leur propre initiative ont tous mentionné la visite obligatoire du COSP qu’ils 
avaient effectuée avec leur classe à l’école secondaire.  
« Oui, je crois que j’y suis allé une fois à l’école secondaire… (…). 
C’était visite obligatoire avec toute la classe et ils nous avaient quand 
même demandé ce qu’on voulait faire… » (Guillaume).  
Certains étudiants se sont donc rendus au COSP, même s’ils ne citent pas les 
conseillers en orientation comme des ressources actives durant leur processus 
d’orientation. Les étudiants qui s’y sont rendus l’ont fait avant de débuter le lycée ou 
l’université, ou après avoir connu un échec définitif à l’université. Les étudiants qui 
avaient déjà choisi, seul ou à l’aide de leur famille, une filière d’études post-
gymnasiale, n’ont donc pas rencontré de conseiller en orientation.  
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5.2.3. Rapport des parents à l’école  
Avant d’avoir recours aux services du COSP, comme cela a été montré auparavant, 
les étudiants ont d’abord pu compter sur leurs parents pour les guider dans leur cursus 
scolaire et dans leurs choix d’orientation. Toutefois, afin d’identifier le rôle que les 
parents ont joué durant la construction du cursus scolaire des différents étudiants, il 
est intéressant de s’arrêter un instant sur le rapport que leurs parents ont à l’école. Car, 
comme le disent Dubet et Martuccelli (1996), « on ne peut réellement comprendre et 
analyser ces expériences [scolaires], (…), sans rien connaître des attitudes et des 
choix de leurs parents. » (p.109)  
 
Durant leur carrière scolaire, les parents apportaient-ils une aide aux devoirs ? 
Connaissent-ils les rouages du fonctionnement du système scolaire ? Quels objectifs 
fixaient-ils à leurs enfants ? Avaient-ils des souhaits d’orientation particuliers pour 
leur progéniture ? Et globalement, quel est le rapport à l’école de ces parents ? 
5.2.3.1. Aide aux devoirs  
Pour ce qui est de l’aide aux devoirs, la plupart des enfants - Emilie, Florent, 
Guillaume, Hubert, Ignace, et Joël – ont été aidés par leurs parents lorsqu’ils étaient 
dans les petites classes, à l’école primaire.  
L’aide apportée par les parents consistait principalement à être présents pour répondre 
aux questions de leurs enfants, contrôler les devoirs avant qu’ils ne soient rendus à 
l’école, ou aider leurs enfants dans les branches dans lesquelles ils avaient des 
difficultés.  
«  Enfin, j’ai toujours été mauvais en français et pour les dictées…j’en 
faisais un max avec mon père, quand j’étais à l’école primaire en fait, 
pour justement pas trop redoubler et bien passer les années quoi ! Donc 
ouais, lui il m’a pas mal aidé juste pour faire les dictées et les devoirs 
après l’école, mais ça c’est pour tout ce qui était école primaire ! » 
(Florent) 
D’autres enfants, tels que Diane et Cécile, faisaient leurs devoirs seuls.  
Chez d’autres élèves, nous retrouvons également le rôle des aînés comme soutiens à la 
scolarité des cadets :  
« En plus mes parents ne parlaient pas français donc oui, mon père 
pouvait m’aider en math, ou comme ça, mais voilà, il s’y connaît… 
mais du moment où c’est du français et tout, tu dois découvrir plus ou 
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moins tout seul, donc c’est ma sœur qui m’aidait et moi j’aidais mon 
frère, … » (Emilie).  
En avançant dans leur scolarité, les autres élèves sont devenus autonomes dans 
l’exercice des devoirs à domicile.  
« Je crois que jusqu’en 2ème primaire, ma maman les a fait à côté de 
moi, mais après c’était terminé ! J’ai dit que je voulais les faire seul et 
puis c’était un peu un contrat, tant que ça allait bien, tant que les notes 
suivaient, tant qu’il n’y avait pas de remarque « devoirs pas faits », ça 
passait ! Mais depuis là, j’ai toujours fait tout seul ! » (Guillaume) 
Dans les classes supérieures, quelques élèves posaient encore des questions à leurs 
parents dans certains domaines spécifiques. 
« Ben…c’était surtout à l’école secondaire ou au Lycée quand j’avais 
des problèmes de math, je lui [à son père ]demandais de l’aide…(…). 
Et dans les langues aussi, c’est vrai que ma mère en fait elle m’aidait… 
dans ce qui était allemand et anglais, j’allais vers elle des fois…» 
(Cécile) 
Mais Florent et Hubert notent qu’à un certain niveau, leurs parents ne pouvaient plus 
les aider, car leur niveau d’étude est inférieur au leur.  
« Euh ouais, ouais quand j’étais tout petit et puis je leur posais 
beaucoup de questions aussi à l’école primaire quand j’étais à 
Soyhières, au Collège encore un peu, mais de moins en moins, parce 
mes parents ils ont un peu du mal à suivre, ils n’ont jamais fait 
d’études du coup tout ce qui était maths ou scientifique ils ne suivaient 
plus, (…) » (Hubert) 
Pour Dubet et Martuccelli (1996), « c’est dans le suivi quotidien du travail des enfants 
que le rôle de management des parents est le plus évident » (p.117). C’est le rôle que 
nous pouvons voir ici dans l’aide aux devoirs. Comme nous le voyons ci-dessus, les 
parents se partagent les branches dans lesquelles ils aident leurs enfants en fonction de 
leurs capacités (Dubet & Martuccelli, 1996). Les auteurs attribuent cette 
« mobilisation familiale » à l’assurance de « la transmission d’un héritage culturel » 
(p.117).  
5.2.3.2. Les parents : quelle connaissance du système scolaire  
Afin de comprendre comment les parents ont aidé ou conseillé leurs enfants, ou au 
contraire ne l’ont pas fait parce qu’ils n’ont pas pu, il peut être utile de comprendre 
quelle est la connaissance que les parents ont du système scolaire. Sont-ils attentifs 
aux différents paliers d’orientation et aux étapes charnières du parcours scolaire ? 
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Globalement, tous les parents ont connaissance des étapes du parcours scolaire. 
Toutefois, le rang dans la fratrie semble avoir de l’importance, puisque chez les ainés, 
les parents découvrent pour la première fois le système scolaire.  
« Euh ouais ils connaissaient…mais c’était pas mal, enfin c’est moi qui 
devais leur expliquer les trucs quoi, parce que j’étais leur premier 
enfant, donc ils ne connaissaient pas vraiment… » (Joël) 
Les élèves puinés possèdent donc des parents avec une meilleure connaissance du 
système scolaire. 
« Et puis bon, le truc c’est qu’ils ont tout suivi avec ma sœur, pour voir 
comment ça marchait, (…), mais après avec moi ils savaient un peu, 
mais après avec mon frère ils étaient vraiment rodés… » (Emilie) 
Certains parents ont suivis des études supérieures, ils maîtrisent donc bien le système 
scolaire et ses différentes étapes, puisqu’ils l’ont eux-mêmes suivis.  
« Oui, quand même, oui plus ou moins, parce qu’ils étaient quand 
même très…enfin, ils ont fait des études, ils savent ce que c’est, ils 
savent comment ça marche, oui quand même, … (…).» (Emilie). 
A contrario, beaucoup de parents n’ont pas suivi d’études supérieures, ils ne 
pouvaient donc pas conseiller leur enfant en connaissance de cause pour les étapes 
après le Lycée, notamment pour Diane, Florent, Guillaume, Hubert et Joël.  
« Mais mes parents ils n’ont pas fait l’uni…donc euh…c’est pas eux 
qui ont pu m’expliquer comment c’était… » (Diane) 
« Pas vraiment nan, nan… je n’allais même pas discuter vers eux, 
parce que tout ce qui me dise c’est « ah c’est bien », donc quoi que je 
dise, ils m’auraient dit : « ah, c’est bien en fait ! », donc tant que ça me 
plait et que je fasse ce que je veux, ils sont contents. (…) Ouais, parce 
qu’ils n’en savaient pas plus que moi, donc j’avais meilleur temps de 
m’informer moi-même en fait ! » (Hubert) 
Comme le relèvent Bourdon et al. (2012), « l’aide directe offerte par les parents peut 
s’avérer insatisfaisante, en raison de leurs compétences limitées ou de leur 
disponibilité » (p.118). C’est exactement ce que nous pouvons constater dans les 
extraits ci-dessus.  
 
Indépendamment de leur propre parcours scolaire, tous les parents des étudiants de 
l’échantillon ont une bonne connaissance du système scolaire jurassien, du moins 
jusqu’à la fin du gymnase. Les aînés ont toutefois dû apprendre à connaître le système 
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en même temps que leurs parents, contrairement aux puinés pour qui les parents le 
connaissaient déjà. Par contre, comme tous les parents des étudiants de l’échantillon 
n’ont pas suivis d’enseignement supérieur, certains étudiants s’y sont rendus sans que 
leurs parents ne puissent les informer du système propre aux hautes écoles. A ce 
propos, Castets-Fontaine (2011), en faisant référence à March & Simon, rappelle que 
« (…), la rationalité des acteurs est toujours bornée. Les actions et les choix 
dépendent et se déploient en fonction des informations disponibles » (p.96).  
 
De plus, nous pouvons faire ici un parallèle avec « le métier de parent » dont parlent 
Dubet et Martuccelli (1996), qui est « indissociable d’une recherche du savoir sur 
l’enfant et sur le système éducatif afin de maximiser leur réussite » (p.115). Comme 
nous le voyons dans les extraits ci-dessus, les parents font appel à leur connaissance 
ou à leur propre expérience du système afin de les amener le plus loin possible dans 
leur carrière scolaire.  
5.2.3.3. Objectifs fixés à leurs enfants durant la scolarité 
Au fil de leur scolarité, les parents ont fixé différents objectifs à leur progéniture.  
Chaque parent souhaitait que son enfant fasse du mieux qu’il puisse, en fonction de 
ses capacités :  
« Nan, c’était « fais ce que tu peux », vraiment, (…), mais nan, ils ne 
m’ont jamais donné de contraintes quoi ! » (Hubert) 
Toutefois, certains parents avaient des attentes plus élevées que d’autres en terme de 
notes : 
« (…), par exemple une fois quand j’ai eu une moyenne de 4.5, oh mon 
dieu, je m’étais fait un peu engueuler ! Enfin…pas engueuler, mais 
« Ah Cécile, qu’est-ce que c’est cette note ?! »… Enfin ce n’était pas 
méchant dans le sens que si on arrivait pas, on allait pas se faire 
engueuler, mais des fois c’était peut-être un petit peu pesant…mais ils 
nous ont toujours poussé à être les meilleures quand même ! » (…). 
Ouais…et surtout de donner le meilleur de soi en fait ! Après si on ne 
peut pas être dans les meilleures, ils ne m’en auraient pas voulu mais si 
je pouvais…je devais le faire…» (Cécile) 
Ou en termes de niveau scolaire final à atteindre : 
« Peut-être pas parmi les meilleurs, mais ils voulaient, enfin, je pense 
qu’ils voulaient que j’aille à l’Université ! Ils ne m’ont pas forcé du 
tout, mais je pense que oui, que c’était un de leur vœu, enfin, ils ont 
toujours dit : « allez le plus loin possible ! » (Emilie) 
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Comme le montre Castets-Fontaine, et comme nous le voyons ci-dessus, certains 
élèves ont intégré « le désir et le devoir de réussite » (p.85) souhaités par leurs 
parents. Et comme nous le voyons également, « l’école est au service d’un projet de 
réussite sociale » (Dubet et Martuccelli, 1996, p.116) où « les performances scolaires 
garantiront la « possibilité de choix » (p.117), où l’accès à l’enseignement supérieur 
devient l’une des alternatives principales.  
5.2.3.4. Influences dans le choix de la filière d’études 
En termes de choix de filière d’études, certains parents avaient dans l’idée que leurs 
enfants suivent une filière d’études particulière, c’est notamment le cas de Anne.  
« (…) Donc euh, ouais, ma mère qui m’a pas mal poussé à, à choisir, 
mais elle m’a pas… bon elle par exemple elle aurait voulu que je fasse 
médecine (rires), mais bon !... » (Anne) 
D’autres parents souhaitaient que leurs enfants suivent un domaine d’étude 
particulier, comme ceux de Cécile, Diane et Emilie.  
« Mais je pense que, le truc c’est que déjà j’étais tellement scientifique, 
que pour eux, ils savaient que j’allais aller dans un domaine 
scientifique ! » (Emilie) 
Nous voyons à travers ces deux extraits, l’importance que peut revêtir le prestige de 
certaines filières dans les projections des parents relatives au destin scolaire et 
professionnel de leurs enfants.  
 
Au contraire, pour les autres parents, l’important était que leurs enfants suivent des 
études qui leurs conviennent, qui leur plaisent :  
« Pis, je ne pensais pas forcément ce que pensaient mes parents, parce 
qu’il y en a peut-être qui choisissent par rapport à ça, enfin, c’est vrai 
que ma mère (…), elle voyait ce qui m’intéressait moi, mais dès que 
j’ai dit que je voulais faire tourisme, histoire de l’art ou comme ça, elle 
m’a toujours soutenu dans ce qui m’intéressait ! » (Baptistine).  
Qui correspondent à leurs envies :  
« Nan, nan ! Ca ils m’ont toujours laissé libre, toujours ce que j’avais 
envie ! Pas de soucis ça, n’importe que ce que je faisais… » (Ignace) 
Certains parents souhaitaient que leur enfant suive une filière ou un domaine d’étude 
particulier, alors que d’autres souhaitaient que leur progéniture étudie des matières en 
fonction de leur goût. Selon Dubet et Martuccelli (1996), pour les parents appartenant 
 38 
à la classe moyenne, « l’épanouissement de l’enfant est à la fois un idéal et une 
ressource au service du véritable idéal, présenté comme objectif secondaire : la 
réussite scolaire » (p.115). C’est ce que nous pouvons voir ci-dessus pour les parents 
qui souhaitent que leurs enfants puissent s’épanouir, se réaliser et prendre du plaisir 
dans leurs études. Toutefois, contrairement à Dubet et Martuccelli, il n’est pas 
possible de faire une distinction en terme de classe sociale. En effet, parmi les parents 
des étudiants de l’échantillon, certains parents développant des projections spécifiques 
par rapport aux études de leurs enfants appartiennent à des groupes sociaux « moins » 
dotés en capital culturel, économique et social, alors que d’autres parents, faisant les 
mêmes projections, sont « plus » dotés en capitaux. C’est également ce que nous 
retrouvons avec les parents valorisant l’épanouissement personnel à travers les études, 
parents appartenant à différents groupes sociaux, mais valorisant chacun la même 
chose.  
5.2.3.5. Rapport global à l’école  
Au cours de leur scolarité, c’est tout un discours que les élèves ont entendu de leurs 
parents, en fonction du rapport à l’école de leurs parents.  
 
Dans le discours de certains parents, comme ceux d’Ignace et de Joël, l’école est 
synonyme « d’importance » : 
« Euh…j’sais pas…ils pensent que c’est important, (…), ils disent 
surtout que c’est important de bien travailler à l’école… » (Joël)  
D’autres parents soulignent l’importance de faire des études afin « de bien réussir 
dans la vie » (Cécile) :  
« Ouais, ouais, l’école a de toute façon une importance pour eux, pour 
eux c’est important parce que l’école c’est quand même l’avenir, enfin, 
pour eux c’est notre avenir qui se joue, (…). Ouais ! Mais je pense 
qu’il y a beaucoup de gens qui pensent que c’est en faisant un 
apprentissage, que c’est en travaillant que…mais eux, nan, c’était 
vraiment l’école ! » (Emilie) 
Ensuite, nous voyons que les élèves pensent que le métier de leur parent ou leur 
propre scolarité vont influencer leur rapport à l’école. Pour certains élèves, le rapport 
de leur parent à l’école est particulier, comme c’est le cas pour Diane, Guillaume et 
Ignace car ils sont enseignants, ou directeur d’un établissement du secondaire II :  
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« Mais, je pense qu’ils ont un rapport, ouais, bon mon père il a toujours 
vanté les mérites des meilleurs élèves, mais bon, je pense que c’est une 
déformation professionnelle ça ! Mais, ouais…voilà quoi ! » (Ignace) 
Au contraire, certains élèves pensent que leurs parents, comme ceux d’Hubert et le 
père de Diane n’ont pas forcément un bon rapport à l’école, en fonction du parcours 
scolaire qu’ils ont connu.  
« Mais eux ils ont juste fait l’école normale, mais dans leur temps pour 
passer au secondaire il fallait déjà avoir des bonnes notes, donc eux ils 
n’ont même pas passé ces tests là, du coup c’est vraiment une école 
basique quoi ! » (Hubert) 
Globalement, que les parents des interviewés connaissent ou non les rouages du 
système scolaire, ils ont en commun de croire en la valeur de l’école et d’avoir 
cherché à transmettre cette valeur à leur enfant. Et comme le relèvent Dubet & 
Martuccelli (1996), et comme nous pouvons le voir dans les extraits ci-dessus, 
« l’école doit construire les bases de la future réussite sociale » (p.117).  
 
Pour Lahire (1994), « l’école élémentaire constitue (…), le sol commun sur la base 
duquel des différences vont s’opérer. » (p.75). Afin de comprendre comment ces 
différences - l’échec ou la réussite scolaire – s’opèrent, il propose d’y articuler les 
contextes familiaux et scolaires, afin de voir leurs dissonances et leurs consonances. 
La présence d’un capital culturel ou social n’est pas considérée, par Lahire, comme 
facteur suffisant pour garantir la réussite scolaire d’un enfant, tout dépend de 
comment les capitaux vont être utilisés ou mobilisés. En ce sens l’absence de capitaux 
culturels ou sociaux ne détermine pas non plus l’échec scolaire, car d’autres facteurs 
tels que (Lahire, 1994) la bonne conduite (contrôle morale favorisant le métier 
d’élève), les formes d’autorité parentales (compatibles ou non avec la forme scolaire), 
l’organisation domestique, la volonté que les enfants fassent mieux que les parents, ou 
encore les échanges entre parents et enfants sur la scolarité, etc. peuvent amener à la 
réussite scolaire.  
 
Ces différents facteurs amenant à la réussite scolaire sont perceptibles dans les extraits 
précédents. En effet, que cela soit dans l’importance de faire les devoirs, dans le 
discours parental transmis sur l’importance de l’école, ou encore dans les objectifs 
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fixés à leur progéniture, nous voyons que les facteurs cités par Lahire ont 
effectivement un poids différent de celui du capital social ou culturel.  
 
Mais en même temps, nous retrouvons le poids du capital culturel et social de 
Bourdieu dans les extraits ci-dessus. En effet, quand les étudiants affirment qu’à 
travers l’éducation qu’ils ont reçue, l’école tient une place importante, que leurs 
parents ont bien réussi dans la vie car ils ont bien réussi à l’école, nous retrouvons 
l’hypothèse bourdieusienne selon laquelle : « Les élèves issus des milieux populaires 
ont nettement moins de chances de réussir à l’école que les enfants des classes 
dominantes parce que, d’une part, ces premiers possèdent un capital culturel « plus 
faible » que ceux des classes dominantes et que, d’autre part, leur habitus de classe et 
leur culture sont en inadéquation avec la culture scolaire » (Bourdieu in Castets-
Fontaine, p.19). Tout comme nous la retrouvons également lorsque les étudiants 
disent : « mais qui peut m’expliquer les rouages de l’université ? En tout cas pas mes 
parents, car ils n’y sont jamais allé ! » De plus, Lahire (in Jellab, 2011) rappelle que 
« le diplôme des parents reste une variable fortement différenciatrice, notamment 
lorsque la mère ou le père est diplômé de l’enseignement supérieur » (p.32). Elément 
que nous retrouvons également dans les extraits ci-dessus.  
 
Indépendamment du niveau scolaire des parents, c’est tout un discours sur 
l’importance de l’école qui est transmis.  
5.2.4. Ressources propres aux étudiants : quel type d’étudiant ?  
Au delà du soutien que les étudiants peuvent recevoir de leurs parents ou d’autres 
acteurs tels que les conseillers en orientation, c’est tout d’abord sur leurs propres 
ressources qu’ils peuvent compter. Toutefois, elles sont issues de leur socialisation, 
qui est influencée par le rôle joué par leur famille à travers ce processus. Les 
ressources des étudiants peuvent donc être considérées comme propres à l’individu, 
mais formées lors des socialisations primaires et secondaires. Il peut être possible de 





Il y a tout d’abord les étudiants qui se définissent par leurs facilités et par le travail 
régulier, exercé tout au long du semestre, c’est notamment le cas d’Anne et de Hubert.  
« (…), mais un peu de facilité et un peu travailleur aussi ! » (Hubert) 
Pour Castets-Fontaine (2011), les élèves en situation d’excellence scolaire « se 
forgent des croyances, une identité, occupent un rôle de « bon élève » (p.114). En ce 
sens, ces élèves pensent avoir des « facilités ». Comme nous pouvons le voir dans 
quelques uns des extraits-ci dessus, les étudiants savent alors qu’ils ont « des 
facilités » et y attribuent leur succès.  
 
Ensuite, certains étudiants, comme Baptistine, Emilie et Florent définissent leur 
investissement proportionnellement à l’intérêt porté aux différentes matières.  
« Ben…je fais le travail, mais ce que j’aime bien, je vais faire des 
bonnes notes et ce que je n’aime pas…ça va passer limite quoi ! » 
(Florent) 
D’autres étudiants, comme Cécile, Diane et Emilie, comptent également sur leur côté 
consciencieux et studieux.  
« Au niveau du travail ? Je pense, euh… consciencieuse ? (…). Ben 
j’aime bien travailler ! (…). Ah ouais…ouais…et j’aime que les choses 
soient faites correctement, je suis assez impliquée dans mes études, je 
crois quand même… » (Diane) 
Au contraire, certains étudiants, comme Joël et Guillaume, ont des difficultés à 
anticiper leurs révisions d’examens.  
« Nan, je suis assez, enfin je remets facilement au lendemain ce que je 
peux faire ! (…), donc c’est vraiment quand le temps est passé que je 
travaille sérieusement quoi ! » (Joël)  
Ou d’autres travaillent pour obtenir la moyenne :  
« Je n’ai jamais cherché à avoir des 6 partout, ça ne m’intéresse 
absolument pas ! Mais je suis toujours, ouais je garde ma moyenne 
quoi, (…). Même des exas faciles, quand j’ai l’impression d’en savoir 
assez, j’arrête ! (…) » (Ignace) 
Il est possible de souligner qu’à travers leurs ressources, c’est surtout la capacité 
d’auto-contrainte au travail qui transparait à travers ces différents extraits d’entretiens. 
A ce sujet, Boyer, Coridian et Ehrlich (2001), parlent de « l’organisation du temps et 
[d]es rapports entre temps contraint et temps libre » où il faut pour les étudiants 
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« s’auto-motiver », « s’auto-contraindre » et « s’auto-discipliner » (p.99). Quant à 
Coulon (2005), il parle de la difficulté de l’apprentissage autonome, lorsque l’étudiant 
doit choisir par lui-même la charge de travail à produire. Nous voyons donc que 
certains étudiants arrivent à se contraindre à travailler, alors que d’autres étudiants 
éprouvent plus de difficultés à « s’auto-contraindre », à « s’auto-motiver », donc à 
organiser leur temps de travail et à le séparer du temps de loisir.  
 
Il est également possible de mesurer la capacité des étudiants à ajuster leur travail en 
fonction du résultat voulu. Pour Coulon, « ce phénomène bien connu d’ajustement de 
la quantité et de la qualité du travail des étudiants à l’exigence de leurs enseignants 
fait également partie de l’apprentissage d’être étudiant. » (p.200) C’est cette capacité 
que nous retrouvons chez certains étudiants qui arrivent à travailler pour atteindre la 
moyenne, ou pour l’atteindre dans les branches pour lesquelles ils ne souhaitent pas 
s’investir.  
 
A travers le récit des différents parcours scolaires, nous pouvons imaginer que les 
étudiants de l’échantillon n’ont pas rencontré de difficultés scolaires avant d’arriver à 
l’Université, toutefois ce n’est pas le cas de tout le monde, comme l’explique 
Baptistine.  
« Ben il faut dire que j’ai toujours été un peu ric-rac, je ne fais pas le 
minimum, mais je ne suis pas non plus très très à fond dans les études ! 
(…). Et après il y avait les tests là en 6ème, donc j’avais quand même 
bossé je crois pour les faire ! Pis j’ai passé ric-rac (…). Pis là je me 
suis rendue compte, que j’étais quand même dans les élèves moyens, 
pis que si je voulais aller au Lycée, ben il fallait que je me bouge ! » 
Que cela soit un travail scolaire effectué par conscience, par intérêt, pour un examen 
ou pour la moyenne, tous les étudiants travaillent selon des techniques 
d’apprentissage et des capacités d’auto-contrainte et d’auto-motivation au travail, 
différentes.  
  
Comment les étudiants interrogés ont-ils mobilisé ces stratégies scolaires 
d’apprentissage dans la construction de leur projet vers l’enseignement supérieur ?  
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5.3. Construction du projet de se rendre à l’université et sa 
mise en œuvre 
Pour comprendre la construction du projet de se rendre à l’université, les éléments 
suivants vont être analysés :  
- comment l’idée de suivre des études supérieures a-t-elle émergé chez 
l’étudiant ?  
- quelle est la temporalité du processus d’orientation ? Le projet a-t-il ou non été 
anticipé, construit au fur et à mesure du cursus scolaire ?  
- pour quelles raisons poursuivent-ils des études supérieures ? 
- quels étaient les choix possibles qui s’offraient à eux après le lycée et lesquels 
ont-ils retenus ? Dans cette optique, pouvons-nous parler de suivre des études 
supérieures comme d’un choix contraint ? 
 
Afin de tester la mise en œuvre du projet : 
- comment ont-ils choisi leur filière d’études et leur école ?  
- quel était leur but en entrant en première année d’étude ?  
- comment prévoyaient-ils de financer leurs études ?  
5.3.1. Sources d’inspiration amenant à l’idée de suivre des études supérieures 
Comment se construit l’idée de suivre des études supérieures ? Les sources 
d’inspirations varient selon les étudiants.  
 
Pour certains, l’idée a été transmise par un membre de la famille proche, tel qu’un 
parent, qui avait auparavant lui-même suivi des études dans l’enseignement 
supérieur, comme c’est le cas pour Emilie et Cécile :  
« (…),  mais je pense que, mes deux parents ont fait l’Université et ma 
sœur aussi, donc j’avais l’impression que c’était logique ! Enfin, 
comme, rien que dans le discours de mes parents, je sais que pour eux 
c’est important ! (…) » (Emilie) 
Ou alors qui en avait été privé :  
« Ben ma mère nous disait qu’elle aurait bien voulu faire des études, 
mais comme ses parents n’ont pas voulu, si on avait la chance de 
pouvoir en faire, elles voulaient qu’on en fasse… » (Cécile) 
 44 
Pour ces deux étudiantes, l’éducation parentale a également joué un rôle dans l’idée 
de poursuivre des études dans l’enseignement supérieur.  
« Je pense que c’est un petit peu…pas l’éducation, mais enfin, dans ma 
famille on m’a toujours un petit peu poussé à aller le plus haut possible 
et le plus loin, puis comme j’avais un peu près des bonnes notes…ben 
je pense, ouais, ça découlait de source un peu que j’aille au Lycée, puis 
ensuite que je continue plus loin ! » (Cécile) 
Pour d’autres, l’idée est venue par les frères et sœurs, comme c’est le cas pour Cécile 
et Anne.  
« Ah ouais, un truc, je pense aussi, qui est important, c’est que mes 
deux frères et ma sœur, avant moi qui ont tous fait le Lycée puis des 
études, je pense que, ça m’a aussi influencé… à faire comme eux ! » 
(Anne) 
Pour d’autres étudiants, comme pour Guillaume, Hubert et Diane, l’idée a émergé à 
l’aide d’enseignants qu’ils ont rencontrés au travers de leur parcours scolaire.  
« Euh…ouais j’avais eu une prof de français, au Collège, qui…enfin, 
elle m’a vraiment fait aimer le français…et puis, elle nous racontait 
aussi comment ça se passait à l’université et tout…du coup ça m’a 
donné envie ! » (Diane) 
Au contraire, ce sont des étudiants qui ont influencés Baptistine et Joël, qu’ils soient 
plus avancés dans le cursus scolaire :  
« Alors, je connaissais quelqu’un qui était, qui venait de commencer la 
HEC, donc qui était en 1ère quand je suis allé faire la visite, et puis il y 
a son frère qui venait de finir HEC et qui m’a dit que c’était vraiment 
une bonne école, que c’était difficile et puis il m’a dit plein de points 
positifs de cette école et ça m’a motivé ! » (Joël)  
Ou au même stade qu’eux :  
« Mais je me souviens aussi que j’avais parlé avec E., elle m’avait dit 
en 3ème : ouais mais ça à l’air trop bien, c’est des branches trop bien, il y 
a genre de l’histoire et tout ça, de l’économie, du droit et je m’étais 
dit : « ah ouais, c’est pas mal ! » Elle m’avait influencée un peu quand 






Au contraire, pour Ignace c’est un événement qui l’a influencé dans la poursuite des 
études dans l’enseignement supérieur et dans le choix de la filière :  
« Euh…ouais, fallait choisir l’économie, je voulais faire l’économie, 
c’était ouais, bon tout le monde m’a dit que c’était super dur et puis 
c’était ouais, c’était le truc du moment aussi, c’était la crise, tout le 
monde parlait de l’économie, c’était vraiment le truc, ça m’intéressait 
bien, c’était d’actualité et tout et puis j’ai choisi ça comme ça… » 
Ces extraits d’entretiens soulignent l’importance des modèles de rôle dans la 
construction du projet scolaire de l’élève ; qu’il s’agisse des parents, de la fratrie, des 
amis, d’enseignants, etc. la capacité à se projeter dans les études supérieures dépend 
de l’existence ou de la rencontre d’un tel modèle. 
 
Castets-Fontaine (2011), propose de mettre l’accent sur les « séquences 
décisionnelles », d’observer l’excellence scolaire « dans la diachronie, (…), dans les 
multiples interactions et décisions qui sculptent le succès scolaire » (p.111). En 
appliquant cela aux choix d’orientation des étudiants, nous pouvons voir que de 
multiples acteurs, cités comme influents, apparaissent dans leurs discours. Les 
personnes nommées comme influentes dans l’idée de se rendre à l’université sont tant 
des acteurs familiaux qu’extra-familiaux.  
 
Au sein des acteurs familiaux, les parents sont souvent cités comme ayant eu une 
influence dans le choix de se rendre à l’université. Toutefois, pour Castets-Fontaine 
(2011), la famille, qu’elle soit considérée comme « socialisatrice, mobilisée et/ou 
stratège » (p.101) est une variable qui ne permet pas de tout expliquer. Au sein du 
cercle familial, d’autres acteurs doivent être pris en considération, notamment les 
frères et sœurs, comme nous le voyons dans les extraits-ci dessus. En effet, pour 
Castets-Fontaine (2011), la plupart des élèves en situation d’excellence scolaire ont 
des frères et sœurs en réussite scolaire, « il ne faudrait alors pas mésestimer (…) que 
les ainés peuvent frayer le chemin des puinés » (p.102) ; nous retrouvons ces éléments 
dans les extraits ci-dessus.  
 
Il ne faut pas omettre que « les familles et les élèves s’inscrivent dans d’autres 
groupes et réseaux » (Castets-Fontaine, 2011, p. 105) ; les acteurs extra-familiaux 
représentent donc également des sources d’influence pour les étudiants.  
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Les enseignants font partis des sources d’influence nommées par les étudiants. Pour 
Castets-Fontaine (2011), les enseignants peuvent avoir une influence en termes de 
choix d’orientation. Elle peut apparaître à divers degrés : 
- par une « intervention ponctuelle » (p.119) comme pour Diane ou pour Hubert 
où un enseignant lui à parler de l’EPFL, ce qui lui a permis de se renseigner 
sur cette école et de la considérer dans ces choix d’orientation.   
- « à quelques moments de la scolarité » (p.120) par exemple en influençant sur 
les préférences de l’élève en termes de matière, comme pour Guillaume où les 
enseignants de sport l’ont motivé à poursuivre dans cette branche.  
- ou encore par « aiguillage permanent » (p.123) en ayant par exemple un bon 
enseignant lors des étapes charnières d’orientation.  
 
Les camarades de classe ou les étudiants plus âgés sont également des acteurs extra-
familiaux ayant une influence chez les étudiants de l’échantillon. Pour Castets-
Fontaine (2011), les « choix scolaires se font au sein d’une classe en fonction des 
mouvements du « banc scolaire » et de certains camarades » (p.126), comme nous 
pouvons le voir dans l’extrait ci-dessous :  
« Mais aussi, je pense que le fait que tout le monde aille à Lausanne 
faire l’Uni ça m’a un peu influencé, d’abord, d’aller à l’Université ! » 
(Baptistine) 
Nous le voyons dans ces différents extraits, les camarades ou les étudiants qui sont 
« déjà passés par là » sont considérés comme des sources d’information fiables pour 
les étudiants, car les « élèves se renseignent à travers l’autre » (Castets-Fontaine, 
2011, p.118).  
Nous observons donc un « lien entre les acteurs familiaux et extra-familiaux » 
(Castets-Fontaine, 2011, p.107) parmi les personnes considérées comme influentes 
parmi les étudiants.  
5.3.2. Temporalité du processus d’orientation : entre anticipation et absence de 
projection  
Certains étudiants ont anticipé la construction de leur cursus scolaire. A cet effet, ils 
ont pu effectuer des choix d’orientation particuliers durant l’entier de leur scolarité, 
c’est notamment le cas de Guillaume qui a anticipé son éventuelle entrée en 
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journalisme à l’université avec les cours de latin en secondaire I et II, ou de Baptistine 
et Diane qui souhaitaient s’orienter dans des domaines médicaux.  
« Ouais…ben au départ je voulais faire dans la police scientifique, du 
coup j’avais pris option 2 au Collège, puis OS bio-chimie, … » 
(Diane).  
Pour d’autres étudiants, le choix de filière était moins défini, mais l’orientation vers 
l’université ou l’école polytechnique était déjà connue en choisissant de faire le 
Lycée.  
« Euh…ben en décidant d’aller au Lycée ! Je pense…enfin au moment 
où…bon en étant option 2, forcément que tu vises plus des 
métiers…euh qui sont…que tu vas faire après l’Université, puis 
apprend vraiment, tu te poses la question plus quand tu prends la 
décision d’aller au Lycée…parce que si tu vas au Lycée, c’est 
forcément, enfin…pour la plupart, pour faire des études après ! » 
(Diane) 
Certains étudiants parlent même d’une continuation logique :  
 « Ben, euh…ça paraissait un peu la suite logique après le Lycée, je 
pense que, inconsciemment j’avais toujours quand même visé des 
hautes études, donc euh… » (Anne) 
D’autres étudiants avaient également anticipé l’idée d’accéder à l’enseignement 
supérieur par « amour pour les études » (Hubert), ou encore par l’idée de 
conditionnement des choix d’orientation : 
« Euh…ben je pense qu’à partir du moment où je suis entrée au Lycée, 
c’est clair que si j’avais ma matu, j’allais à l’Uni quoi, parce qu’il n’y a 
pas vraiment d’autres choses à faire ! (…) » (Florent).  
Au contraire, d’autres étudiants ont éprouvé des difficultés à se projeter, à construire 
une carrière étudiante, à savoir où s’orienter.  
Pour certains étudiants, cette difficulté s’est ressentie dans le choix de se rendre à 
l’université et par manque d’anticipation à réaliser ce choix :  
« Je me suis dit fais ta matu étapes par étapes, et là en 3ème, (…), je me 
suis dit que c’était peut-être le moment de se bouger, de ne pas 
forcément aller à l’uni, qu’il y a d’autres trucs, parce qu’on nous parle 
toujours de : « lycée-uni », on a déjà la voie tracée, un peu les parents 
derrière aussi et puis ouais, finalement je me suis dit : « mais il y a 
quand même d’autres choses », il y a des HES, des écoles comme ça, 
ouais…(…) et je me suis dit : « ouais, commence quand même de 
regarder ce que tu pourrais faire plus tard, ce qui t’intéresse », et je me 
suis dit : « ouais, pourquoi pas aller à l’uni ? » (Ignace) 
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Alors que pour d’autres, elle s’est plutôt ressentie dans le choix de la filière d’études à 
l’université :  
« Mais j’sais pas…quand j’ai vraiment décidé de faire l’Uni c’est 
quand je me suis dit : je fais Sciences Po, et c’était genre en février-
mars, comme ça, quand on devait rendre les inscriptions…mais sinon 
avant je ne savais pas trop ce que j’allais faire ! » (Baptistine)  
Certains étudiants se sont rapidement projetés dans l’enseignement supérieur, en 
anticipant déjà des choix de cours durant leur cursus scolaire antérieur, ou en 
considérant la voie lycée-université comme logique et évidente. Au contraire, d’autres 
étudiants ont éprouvé plus de difficultés à faire des choix de filière, par manque de 
capacité de projection.  
 
Pour Castets-Fontaine (2011), les élèves à « réussite atypique » font preuve d’une 
rationalité pragmatique. Il entend par là que pour ce type d’élève, il n’existe pas de 
« plan de carrière scolaire clairement établi dès le début de la scolarité » (p.99), mais 
qu’à chaque palier d’orientation, l’élève et sa famille vont prendre en considération 
l’ensemble des possibles qui s’offre à eux et choisir en fonction des « fins et des 
moyens » de l’élève. L’incapacité à se projeter chez certains élèves peut donc être 
interprété dans l’optique décrite par Castets-Fontaine.  
5.3.3. Raisons pour lesquelles les étudiants suivent des études supérieures 
Les raisons pour lesquelles les étudiants se sont orientés vers l’enseignement 
supérieur sont multiples.  
 
Certaines s’apparentent à des logiques sociales, telles que : 
- La reconnaissance et la valeur du diplôme sur le marché du travail, comme 
c’est notamment le cas pour Anne, Cécile, Diane et Ignace : 
« (…), et puis euh, pourquoi l’EPFL plutôt qu’une HES, ben 
euh…(silence), ben parce que aussi, ben…au niveau un peu, ouais 
c’est mieux reconnu au niveau fédéral et tout ça, (…). » (Anne) 
- L’accès à un meilleur avenir, comme pour Anne et Ignace : 
« Mais aussi on a l’image que pour réussir sa vie il faut aller à l’uni, 
c’est vraiment ça, alors que pas trop…mais j’ai l’impression que quand 
on était au Lycée on pensait ça, si tu veux avoir une belle vie il faudrait 
aller à l’uni ! » (Ignace) 
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- L’accès à une reconnaissance sociale :  
« mais je pense que oui, bien sûr, enfin…il y a toujours une 
reconnaissance sociale, enfin, tu cherches toujours une reconnaissance, 
parce que…enfin…je n’sais pas comment dire ça… Enfin, j’aurais pu 
faire infirmière et tout, mais moi je voulais pouvoir travailler toute 
seule et pas avoir à être sous les ordres de quelqu’un et faire, enfin, pas 
devoir toujours demander : « est-ce que je peux faire ça, est-ce que je 
peux faire ça », donc oui, en partie… » (Emilie).  
- Ou l’accès à un meilleur salaire :  
« Ouais, c’est vrai qu’à la base c’est aussi pour ça que je n’ai pas fait 
d’apprentissage, car je pense qu’il y a des métiers qui m’auraient plu, 
car je suis quelqu’un de très manuel, très débrouille quand j’étais 
gamin, mais quand tu voyais le salaire de certaines personnes, tu te 
disais que du moment où j’ai toujours eu des facilités, cela valait peut-
être la peine de faire des études… » (Guillaume).  
Alors que d’autres raisons s’apparentent plutôt à des logiques scolaires :  
- Par intérêt à une filière d’études particulière, comme pour Diane, Hubert et 
Joël :  
« Euh…ben c’était vraiment…j’ai regardé un peu les métiers qu’on 
pouvait faire, qu’ils nous avaient dit à la journée d’information et il y 
avait pas mal de métiers qui m’intéressaient, que je trouvais 
intéressants, mais ce n’était pas vraiment pour l’argent ou pour le 
papier ! C’était vraiment le choix de continuer en économie ! » (Joël) 
- Par recherche du niveau d’enseignement supérieur le plus élevé, tels qu’Anne, 
Baptistine et Ignace :  
«  (…), et de toute façon, l’uni pour moi c’était quand même connoté à 
un meilleur niveau, à l’excellence et moi j’ai toujours voulu faire un 
peu le meilleur ! Donc c’est pour ça que je m’étais dit : ben vas à l’uni, 
c’est le mieux ! » (Baptistine).  
Les raisons pour lesquelles les étudiants se sont orientés vers l’enseignement 
supérieur sont tant « sociales », en lien avec la valeur du diplôme, la recherche d’un 
meilleur avenir, de reconnaissance sociale ou encore l’envie d’un meilleur salaire, que 
« scolaires », que cela soit par l’intérêt à une filière d’études particulières, ou à la 
recherche de l’excellence en termes d’écoles.  
5.3.4. Quelles possibilités d’orientation ont été considérées après le lycée ?  
En s’interrogeant aux choix d’orientation possibles après le lycée, nous pourrions 
nous attendre à ce que les réponses soient les mêmes d’un individu à l’autre, puisque 
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chaque lycéen obtient le même diplôme – la maturité gymnasiale – qui permet 
d’accéder aux mêmes écoles. Toutefois, les réponses varient grandement lorsque les 
étudiants sont questionnés sur les choix qui s’offraient à eux une fois leur maturité 
gymnasiale en poche.  
 
Certains étudiants ont considéré un grand nombre de choix possibles vers lesquels 
s’orienter après le lycée.  
Par exemple, Hubert et Anne ont considéré les HES, les Universités et l’EPFL. Alors 
que Baptistine a considéré la HES, l’Unil et des écoles privées. Par la suite, ce qui les 
a fait choisir l’EPFL ou l’Unil est que l’établissement représentait le mieux leurs 
envies et proposait la filière qu’ils souhaitaient étudier.  
 
Pour les autres étudiants, le choix de continuer à l’Université ou à l’EPFL semblait 
clair, ils ne se sont pas renseignés sur d’autres possibilités ou n’ont pas considéré 
d’autres choix.  
« Ben ouais ! J’avais tous les choix possibles quasiment ! (…) Ouais, 
je pouvais un peu faire ce que je voulais, mais je n’ai jamais vraiment 
cherché à faire d’autres choses… » (Guillaume).  
Par contre, Baptistine, Florent et Ignace interprètent le choix de se rendre à 
l’université comme un non-choix, un choix « par défaut » (Ignace).  
« Ouais, ouais, c’est vraiment ça…Il n’y a pas vraiment eu de choix, 
enfin il n’y a pas vraiment un truc qui m’a fait me dire : ok, il faut que 
j’aille à l’Uni quoi, c’était vraiment ça, j’ai fait le lycée, après tu ne 
sais pas trop quoi faire, alors tu fais l’uni quoi ! C’est plus par je ne 
sais pas quoi faire, donc je fais ça et…il n’y avait rien ailleurs qui 
m’intéressait ! » (Florent) 
Un choix par élimination : 
« Nan, nan nan, parce que j’avais vraiment essayé de regarder tout ce 
qu’il y avait d’autre…c’était [sous-entendu, l’uni], un peu ce qu’il me 
restait de toute façon ! » (Baptistine)  
Toutefois, si c’était à refaire, certains étudiants, comme Joël, Ignace et Florent se 
renseigneraient mieux sur les différentes pistes possibles après le lycée, sur les 
facultés et sur les débouchés après l’université.  
« Mais je pense que si je devais refaire, euh…ben je me serais plus 
renseigné envers les professeurs du Lycée pour savoir par rapport à 
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l’économie où c’est le mieux de faire, si c’est mieux à Lausanne, ou 
bien si c’est mieux de faire une HES ou bien comme ça…parce que 
c’est vrai que là on a pas été bien orienté, c’était plus à nous de 
chercher les informations… » (Joël).  
Comme le dit Coulon (2005), « Ils [les étudiants] sont en général assez inquiets, 
doutent, ne sont pas souvent certains des études qu’ils veulent réellement 
entreprendre, mais considèrent comme une évidence le fait de s’inscrire à l’université 
après le baccalauréat » (p.124). Cette explication semble correspondre aux étudiants 
qui doutaient de leur choix d’orientation post-gymnasial.  
En termes de choix possibles après le lycée, certains étudiants ont effectué leur choix 
en fonction d’une large palette de possibilités, alors que d’autres étudiants n’ont vu 
que la possibilité de l’Université ou de l’Ecole polytechnique.  
5.3.5. Choix des filières d’études 
Selon les étudiants, le choix de la filière d’études s’est construit selon des logiques 
différentes, que cela soit :  
- Par intérêt pour un domaine d’étude particulier :  
« Et là je suis allée voir [ndlr : durant la journée des gymnasiens], j’ai 
un petit peu regardé le programme, puis comme j’aimais un petit peu 
toutes les branches… (…). Je me suis dit que comme je n’arrivais pas à 
me décider pour une seule matière, je n’avais pas envie de faire que de 
la biologie, que de maths ou comme ça…et comme c’était assez 
pluridisciplinaire, ça me plaisait bien ! » (Cécile). 
- Dans le but de poursuivre l’OS choisie au Lycée,  
• que cela représente un choix par défaut :  
« Par élimination ! C’était le seul truc qui était vraiment intéressant à 
l’école, et puis voilà quoi, (…). Par élimination ! C’est vraiment le seul 
truc qui était assez plaisant à écouter quoi et que je trouve intéressant 
et où je n’avais pas trop des sales notes ! » (Florent) 
• ou par envie :  
« (…), et puis c’est après, je crois que c’est en 2ème année que 
l’économie ça me plaisait vraiment, les cours et puis que c’est là que 
j’avais envie de continuer l’économie à l’uni ! » (Joël) 
Pour les étudiants ci-dessus, il apparaît que « (…), c’est la réussite dans une matière 
qui déterminera son projet de vie, et non l’inverse » (Coulon, 2005, p.18). 
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- Par l’influence du capital social des parents :  
«  Ben, mon père il travaille comme contremaitre et il travaille souvent 
avec des architectes, donc il m’a un peu dit comment c’était, et c’est 
vrai que ça m’intéressait pas mal, parce que ça touchait à plusieurs 
domaines, et puis, c’est un peu tout… » (Diane). 
- Par passion pour un domaine :  
« Et puis le sport en OC c’était quand même chouette, même ce qu’on 
a fait en physiologie, des trucs qui peuvent paraître plus ennuyeux, 
c’était quand même assez sympa… Donc après le choix du sport c’était 
assez logique, j’ai toujours été passionné par le sport, (…). (…), le but 
c’était vraiment de partir dans le sport, quand on voit les cours, tout ce 
qui se fait, c’était génial, c’était l’occasion de découvrir plein d’autres 
choses, surtout au niveau pratique ! (…), donc voilà, c’est ce qui me 
passionnait ! (…). Ouais, c’était surtout une curiosité vis-à-vis du sport 
quoi ! » (Guillaume).  
- Sur la base des tests et conseils obtenus auprès du conseiller en orientation :  
• par intérêt pour des branches particulières et avec l’influence d’une 
camarade :  
« Mais je me souviens aussi que j’avais parlé avec E., elle m’avait dit 
en 3ème : ouais mais ça à l’air trop bien, c’est des branches trop bien, il y 
a genre de l’histoire et tout ça, de l’économie, du droit et je m’étais 
dit : « ah ouais, c’est pas mal ! » Elle m’avait influencée un peu quand 
même ! Comme ça, en discutant par hasard tu vois… » (Baptistine) 
• dans l’optique de faire des études pour avoir un métier « concret » : 
« (…), le premier truc qui m’est venu c’était architecte d’intérieur à 
Genève, et puis, …(…) c’était un peu risqué comme voie, (…). Donc 
euh…après petit à petit, je me suis dit : « ben pourquoi pas faire 
comme j’ai toujours fait, prendre plus large et puis euh…pourquoi pas 
architecte ? ». (…)  petit à petit l’idée c’est un peu concrétisée et puis 
euh, (…), et je me suis dit : « Bon, ben on va tenter l’EPFL…et 
voilà ! » (Anne) 
Comme le relève Decarro (1995), l’obtention de la maturité gymnasiale implique de 
prendre des décisions relatives aux choix professionnels. Comme Anne, les étudiants 
qui « s’engagent dans des études directement reliées aux pratiques professionnelles, 
(…), la question est résolue d’emblée » (p.24). Au contraire, d’autres étudiants, 
comme Baptistine, repoussent leur décision relative au choix professionnel, puisque 
leur filière universitaire n’est pas « directement liée à l’exercice d’une profession 
déterminée » (Deccaro, p.24).  
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En termes de choix d’orientation, pour Coulon, « La représentation qu’ils [les 
étudiants] se font de certains cursus joue un grand rôle dans le choix des étudiants » 
(p.122). Celle-ci, « souvent largement imaginaire, se forge par les rumeurs qui 
circulent dans les lycées, par ce qu’en dit la famille éventuellement, par les 
enseignants (…) ou les conseillers en orientation. (…). Faute d’informations justes, 
précises et cohérentes, les étudiants grappillent ici et là des bribes d’information qui 
nourrissent leur représentation imaginaire du monde intellectuel, de ses découpages et 
de ses débouchés » (p.122)  
 
Les analyses de Coulon corroborent avec les récits des choix d’orientation des 
étudiants de l’échantillon. En effet, les étudiants choisissent leur filière d’études par 
intérêt pour un domaine particulier, par passion, par échange avec leurs parents, avec 
un conseiller en orientation, ou avec un autre étudiant, pour continuer dans leur option 
spécifique déjà étudiée au lycée, ou par élimination.  
 
Pour Jellab (2011), « l’inscription à l’université ou dans une spécialité procède 
souvent d’une représentation assez vague des contenus de formation, les étudiants 
choisissent surtout de retrouver une continuité ou un approfondissement dans une 
discipline connue (…) », comme nous pouvons le voir pour plusieurs étudiants, dont 
Guillaume, Joël, Ignace et Florent.  
Toutefois, comme le rappellent Galland et Oberti (1996), les facteurs « déterminants » 
tels que le sexe, l’origine sociale, l’origine scolaire et le type de baccalauréat, « pèsent 
néanmoins d’un poids encore lourd en amont de l’expérience étudiante proprement 
dite, au moment du choix de la filière et du type d’établissement » (p.31). Mais, en 
raison de l’approche qualitative du présent travail, il est difficile de mesurer le poids 
de ces différentes variables. Nous pouvons toutefois garder à l’esprit qu’elles ont une 
influence dans le choix de la filière d’études et de l’institution.  
5.3.6. Choix de suivre ses études à Lausanne  
En termes de séquence d’orientation, Cécile et Hubert ont d’abord choisi l’institution 
au sein de laquelle ils souhaitaient étudier, puis dans un deuxième temps, leur filière 
d’études. Au contraire, la plupart des étudiants ont d’abord choisi leur filière d’études, 
comme cela a été présenté ci-dessus, puis dans un deuxième temps, l’institution dans 
laquelle étudier cette filière. Comment le choix de l’institution d’étude s’est-il 
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construit ? Avant de comprendre les raisons qui ont amenés les étudiants à choisir ces 
lieux d’études, en voici une brève présentation.  
5.3.6.1. Université de Lausanne (Unil) 
L’Université de Lausanne abrite de nombreuses facultés, notamment : théologie et 
sciences des religions, droit et sciences criminelles, lettres, sciences sociales et 
politiques, hautes études commerciales (HEC), géosciences et de l’environnement, 
biologie et médecine, pharmacie (site de l’Unil, 2013), parmi lesquelles les étudiants 
doivent choisir une filière d’études. Elle propose également à ses étudiants une 
librairie et quelques commerces, plusieurs bibliothèques, diverses cafétérias, un bar, 
ainsi que de nombreuses activités telles que des conférences, du théâtre, ou du sport.  
5.3.6.2. Ecole Polytechnique fédérale de Lausanne (EPFL) 
L’Ecole Polytechnique fédérale propose également un grand choix de cursus à ses 
étudiants, notamment : chimie, mathématiques, physique, architecture, informatique, 
sciences de la vie, génie mécanique, génie électrique et électronique, microtechnique. 
Elle possède également de nombreux restaurants et cafétérias, une bibliothèque, une 
librairie, une poste et une banque, divers magasins, un bar, un centre de conférence et 
des activités comme le sport, des conférences, des fêtes, ainsi qu’un festival de 
musique.  
 
Différents critères sont avancés par les étudiants lorsqu’ils sont interrogés sur les 
raisons qui les ont amenées à choisir d’étudier dans les établissements lausannois.  
Plusieurs étudiants, Baptistine, Cécile, Emilie, Florent, Guillaume, Ignace et Joël, ont 
choisi Lausanne pour les filières d’études proposées :  
- Que cela soit pour la spécificité de la filière d’études :  
« Pis après en plus, la police scientifique il n’y a que à Lausanne donc, 
pis quand j’ai choisi de faire ça, ben je n’avais plus vraiment le choix 
d’aller ailleurs ! » (Cécile) 
- Pour la réputation de la faculté : de HEC (Joël et Ignace), de sport (Guillaume) 
et de biologie (Florent) : 
« Euh…la HEC ben c’était…ben une des Universités, ouais où le 
diplôme avait le plus de valeur, c’est pour ça que…ben en fait je ne 
m’étais même pas du tout renseigné sur Neuchâtel, du coup…ben la 
HEC me plaisait pas mal, et j’avais regardé, c’était la 2ème meilleure en 
Suisse, (…). » 
 55 
- Ou pour éviter le numerus clausus (Emilie) :  
« Euh…ben parce que déjà la médecine il n’y a pas partout, en plus il y 
a le numerus clausus dans beaucoup des facultés, et puis…enfin, je 
pense que ce n’est pas un test qui est vraiment adapté pour savoir si tu 
vas devenir un bon médecin ou pas ! Donc, je ne voulais pas le faire ! » 
Tous les étudiants de l’échantillon ont également choisi Lausanne par crainte 
d’étudier dans une université ou une haute école suisse-allemande. La géographie 
linguistique suisse structure donc les choix d’institution d’études. De la part de 
l’échantillon, cette crainte vient de la non possession de la maturité gymnasiale 
bilingue, de difficultés ressenties dans cette langue, ou par crainte de l’enseignement 
en dialecte :  
« Nan…ben, en fait, je n’avais pas du tout la matu bilingue…et pour 
moi c’était que les bilingues qui partaient à Zürich ! (rires) Enfin, je ne 
me sentais pas capable, en plus de partir de chez moi, d’aller dans un 
endroit où je ne parle pas la langue… Enfin, l’allemand je parle, mais 
vraiment basique ! » (Diane) 
Une autre raison, avancée par Baptistine, Diane, Ignace et Emilie, est le fait de suivre 
des amis :  
« Pis, il y avait ça qui m’a influencé pour aller à l’uni, ouais pis mes 
amis aussi qui sont tous allés à Lausanne, ça m’a forcément 
influencé ! » (Baptistine)  
Pour d’autres étudiants, comme Baptistine, Ignace et Joël, le fait d’avoir son 
indépendance en devant rester vivre sur son lieu d’étude,  représentait une raison 
supplémentaire d’aller étudier à Lausanne.  
- Que cela soit pour découvrir un autre endroit que le Jura :  
« (…), et puis je suis allé à Lausanne parce que, j’avais envie de 
changer de ville ! Porrentruy, ça faisait 6 ans que j’y étais, donc j’avais 
envie d’aller voir ailleurs ! » (Joël)  
- Ou par envie d’avoir son propre appartement :  
« Ben, bon après le fait d’aller à Lausanne c’était aussi d’avoir un 
appart, ça m’a influencé je pense ! Ouais, là j’aurai ma vie, je pourrai 




Pour finir, certains étudiants, comme Cécile, Emilie, Florent et Joël, se sentaient 
attirés par la ville de Lausanne : 
« Puis…je n’sais pas, ici il y avait le lac, ça avait l’air sympa, même 
l’uni quand on est allé visiter ça avait l’air sympa… » (Florent).  
Enfin, concernant Diane, son père avait déjà un appartement à Lausanne avant qu’elle 
ne débute ses études.  
 
Il apparaît ainsi la diversité des motifs structurant le choix d’un établissement 
d’études, entre proximité culturelle et géographique, réseaux d’amitié et prestige de 
l’institution.  
5.3.7. Quels buts en entrant en première année à l’Unil ou l’EPFL ? 
Lors de leur entrée en première année à l’Unil ou à l’EPFL, les étudiants avaient 
différents buts fixés de manière variable dans la durée.  
 
Pour certains étudiants, la temporalité n’était pas intégrée dans leur but, comme Diane 
et Joël, qui voulaient simplement découvrir la filière d’études choisie ou approfondir 
leurs connaissances.  
 
Pour d’autres, le but fixé se situait à très court terme : 
« Franchement euh…déjà quand je suis entrée en 1ère année en 
Sciences Po, ça me soulait déjà en fait ces études ! (rires). Je voulais 
déjà arrêter au bout d’une semaine, ou changer, (…), mais je n’avais 
pas vraiment de but, si ce n’était soit finir, soit trouver autre chose ou 
arrêter… (…) Après avec le temps j’ai plus croché, mais la première 
semaine en entrant, ouais c’était soit trouver autre chose à faire à 
Lausanne, soit devoir trop déménager, soit devoir finir cette année là 
en survivant, tu vois… C’est un peu triste…mais au début c’était ça ! » 
(Baptistine)  
Pour d’autres encore, comme pour Emilie, Florent et Hubert, le but était de passer leur 
première année, ils parvenaient à faire des projections de plus longue durée.  
- Certains avec plus d’optimisme :  
« Ben, de réussir la 1ère ! Parce que c’est un peu de la merde, on a 
commencé à 140 je crois et on est passé à 50-60, (…), mais la 1ère 
année c’était une année assez sélective, donc ouais, le but c’était juste 
ça, passer la 1ère quoi en ayant les meilleures notes possibles ! » 
(Hubert) 
 57 
- Que d’autres :  
«Franchement, quand t’entres en 1ère, je ne pense pas que t’aies 
vraiment un but quoi ! (…) C’était vraiment t’entres, enfin….je ne 
veux pas dire que c’était au jour le jour, mais quasi ça ! (…). Il y a 
vraiment, tu n’as pas vraiment de but quoi, il y a tout qui est nouveau, 
donc du coup… Ouais ! Et puis, passer la 1ère année ! Je crois que c’est 
tout quoi ! Ouais, mais ce n’était pas, je ne voyais pas plus loin que la 
1ère année ! » (Florent) 
D’autres étudiants faisaient preuve d’une meilleure capacité de projection, puisqu’ils 
souhaitaient « obtenir leur diplôme » (Ignace), « terminer le Bachelor » (Guillaume), 
que « cela soit la dernière étape de leurs études » (Anne), ou tout simplement 
« réussir » (Cécile). Comme le relève également Anne, « l’enseignement supérieur est 
un cycle terminal, qui ne prépare pas à un nouveau cycle d’enseignement mais à la vie 
active et ce sera, (…), le dernier » (Coulon, 2005, p.46).  
 
En termes de temporalité, « La construction d’une perspective nécessite la maîtrise du 
présent et du passé afin de pouvoir la projeter dans le futur » (Coulon, 2005, p.120). 
Comment a été construite la perspective de carrière scolaire et professionnelle chez 
les étudiants qui n’arrivent pas à se projeter sur le long terme dès leur début dans 
l’enseignement supérieur ?  
 
Indépendamment du but qu’ils se sont fixés à leur entrée dans l’enseignement 
supérieur, Coulon (2005) nous rappelle que : « Quelle que soit la situation, il s’agit 
toujours de la réalisation d’un projet » (p.45). Pour mener au mieux sa réalisation, 
Coulon postule que la capacité de projection en débutant dans l’enseignement 
supérieur est une condition de la réussite en première année. En effet, « peu 
d’étudiants sont prêts à devenir de véritables professionnels de leurs études. Non 
qu’ils n’en soient pas capables. Mais cela nécessite d’avoir une perspective à long 
terme, c’est-à-dire un projet suffisamment élaboré pour qu’il justifie les efforts fournis 
et qu’il puisse se réaliser dans des institutions qui le favorisent. » (p.9) Car, «  
Les entreprendre sans avoir de perspectives conduit à l’échec » (Coulon, 2005, p.72).  
 
Au travers de ces arguments et des différents témoignages, il apparaît que le but fixé 
par l’étudiant à ses débuts à l’université semble dépendre de la perspective dans 
laquelle et pour laquelle il effectue des études.  
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5.3.8. Financement des études  
Les éléments liés au financement des études dans le supérieur, tels que le logement, 
les transports, les frais d’écolage et d’entretien sont aussi à prendre en compte lors de 
la construction du projet d’aller étudier à Lausanne.  
 
Certains étudiants ont obtenu une bourse d’études, notamment Anne, Emilie et 
Hubert. Toutefois, en plus de leur bourse, Emilie et Hubert travaillent à côté de leurs 
études, pendant les vacances d’été pour la première et de manière hebdomadaire pour 
le second, qui participe au financement de ses études.  
« Oui ! Tous les samedis matins, déjà quand j’étais, je crois que j’ai 
commencé quand j’étais en 2ème année de Lycée et je crois que j’ai fait 
ça jusqu’à ce que j’ais fini mon Bachelor, tous les samedis matins et 
pendant les vacances…(…). Ouais, enfin, je ne pouvais pas financer 
mon appart entièrement avec ça, mais c’est surtout pour pouvoir me 
nourrir et pouvoir un peu faire la fête ou m’acheter un peu des habits 
de temps en temps, et puis voilà quoi… » (Hubert).  
Pour les autres étudiants, ce sont leurs parents qui financent la totalité de leurs études. 
A nouveau, un lien peut être fait avec le « soutien matériel et financier » de Bourdon 
et al., (2012), la majorité des parents peuvent offrir « un soutien tout inclus » à leurs 
enfants, en assurant la participation financière « des biens directement ou 
indirectement utiles à la poursuite des études » (p.110). Mais à côté du financement 
reçu par leurs parents, tous les étudiants travaillent. 
Comme nous le voyons ci-dessus et comme le dit Pinto (2010) : « (…), si l’exercice 
d’un emploi est aussi fréquent chez les étudiants issus des différents milieux sociaux, 
la structure des ressources dont chacun dispose varie nettement : l’aide parentale sous 
diverses formes (prêts ou dons monétaires, prise en charge des frais, versements 
monétaires) est plus importante chez les enfants de cadre que chez les enfants 
d’ouvriers, dont les ressources reposent, plus souvent que chez les premiers, sur l’aide 
publique (bourses, logements en cité universitaire) » (p.60) 
 
Certains étudiants, comme Baptistine, Cécile, Diane, Joël et Guillaume, travaillent 
durant les semestres, à côté des cours. Alors que d’autres, comme Joël, Florent et 
Ignace, travaillent durant le weekend ou pendant les vacances.  
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« (…), bon j’ai toujours bossé toutes mes vacances, tout le temps, 
ouais, dès que j’ai vacances j’essaie de me trouver un job, bon je n’y 
suis pas toujours arrivé mais quasiment toujours… » (Ignace)  
Toutefois, si les étudiants travaillent à côté de leurs études, c’est pour augmenter leur 
niveau de vie afin de pouvoir s’octroyer des loisirs, des sorties ou des vacances. Pour 
Jellab (2011), « le coût du logement, mais aussi les dépenses de la vie quotidienne 
ordinaire favorisent la propension chez de nombreux étudiants à exercer une activité 
professionnelle rémunérée, que ce soit durant l’année universitaire ou pendant les 
vacances scolaires » (p.53).  
« Pas pour financer mes études, pour ça mes parents m’ont toujours 
tout payé, mes semestres, mes logements, mes assurances, mais j’ai 
toujours beaucoup bossé à côté pour avoir de l’argent de poche, pour 
pouvoir sortir, pour aller en vacances, pour avoir des trucs que mes 
parents ne m’auraient pas financé et puis c’est bien logique ! » 
(Guillaume)  
Cependant, le fait que les étudiants aient un travail rémunéré à côté de leurs études 
peut également être interprété par « la dynamique du refus symbolique » (Bourdon et 
al., 2012). En effet, les étudiants qui sont en recherche d’autonomie face à leurs 
parents, liée à la transition au statut d’adulte, ont parfois l’impression que « les 
parents insistent pour payer et légitiment leur acceptation du don parental » (p.110). 
Alors, pour faire face à cette dynamique, les étudiants et leurs parents mettent en 
place « un soutien partiel explicitement négocié » (p.110), où ils définissent ensemble 
ce que les parents paient à l’étudiant et ce que ce dernier prend en charge avec 
l’argent gagné à son travail. De plus, « la poursuite de la scolarisation signifie souvent 
(…) la continuation d’une certaine forme de dépendance, parfois ressentie comme 
embarrassante (…) » (p.119). C’est ce qui peut être vue à travers l’extrait de 
Guillaume ci-dessus, où le financement de ses loisirs, de ses sorties et de ses vacances 
est peut-être pour lui une manière de se sentir moins dépendant vis-à-vis de ses 
parents.  
 
Pinto (2010) propose une classification des emplois étudiants : elle définit « trois 
pôles qui correspondent à la fois à trois types de rapport à l’avenir – qu’on appellera 
« le provisoire », « l’anticipation » et « l’éternisation » - et à trois modes d’articulation 
entre emploi et études – « la dissociation », « l’ajustement » et « la substitution » 
(p.63). Le premier pôle se définit par « des étudiants dont l’activité rémunérée est 
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éloignée des études suivies, mais exercée de façon relativement détachée et 
occasionnelle » (p.64). C’est le cas de l’ensemble des étudiants de l’échantillon qui 
travaillent dans un fast-food, qui font des nettoyages ou qui donnent des cours 
d’appuis. Le second pôle représente les étudiants « qui perçoivent leur emploi comme 
à la fois cohérent avec la filière où ils sont inscrits et préparatoire au métier auquel ils 
aspirent » (p.64). C’est notamment le cas de Guillaume qui exerce déjà son futur 
métier d’enseignant de sport et de géographie, à travers des remplacements ou des 
camps. Le dernier pôle, où le job d’étudiant exercé devient « durable » et remplace les 
études, ne représente aucun étudiant de l’échantillon.  
 
Que le financement des études soit réalisé par « l’aide parentale » ou par « l’aide 
publique », avoir un « job d’étudiant » semble être courant pour les étudiants de 
l’échantillon, que cela soit pour augmenter leur qualité de vie, ou pour se sentir plus 
autonome ou moins dépendant de leurs parents.  
5.4. Vécu de la première année : la transition du lycée à 
l’enseignement supérieur  
Maintenant que nous savons pourquoi et comment les étudiants s’orientent vers 
l’enseignement supérieur, nous pouvons nous intéresser à la transition entre le lycée et 
l’Unil ou l’EPFL. Pour ce faire, nous allons nous approcher de la manière dont ils ont 
vécu leurs débuts et plus globalement leur première année au sein des institutions du 
supérieur.  
 
Coulon (2005) postule que les étudiants qui veulent « durer » à l’université doivent 
apprendre le métier d’étudiant : « apprendre son métier d’étudiant signifie qu’il faut 
apprendre à le devenir, faute de quoi on est éliminé ou l’on s’auto-élimine parce 
qu’on reste étranger à ce nouveau monde » (pp.1-2). Comment la transition entre le 
lycée et l’université se passe-t-elle ? Comment les étudiants vivent-ils ce 
changement ? Réussissent-ils à apprendre leur métier d’étudiant, à s’affilier à 
l’université ? Pour tenter de comprendre ce passage, cette recherche va s’intéresser 
aux premières sensations ressenties par les étudiants et à la durée de ces sentiments. 
Elle va également tenter d’identifier les différents éléments qui peuvent faciliter cette 
transition ou renforcer les premiers sentiments, tels que : la construction des horaires 
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et le choix des cours, se repérer dans l’Unil ou l’EPFL, la constitution d’un groupe de 
pairs, le rapport au travail scolaire, le rapport à l’anonymat et aux grands auditoires, 
ainsi que les conditions de logements et la distance à la famille.  
5.4.1. Quelles sensations de départ ? 
Pour Jellab (2011), « le parcours scolaire à l’université et ses modalités doivent à une 
pluralité de facteurs parmi lesquels on trouve le type de filière, le niveau 
d’information dont disposent les étudiants nouvellement inscrits quant aux contenus 
de la formation ou encore, le poids du parcours scolaire antérieur et plus 
spécifiquement pour ce qui est du baccalauréat, de la spécialité, de la mention et de 
l’âge de l’obtention de ce diplôme » (p.25). Comment les étudiants ont-ils donc vécu 
leurs premières semaines de cours, tout en gardant ces différents facteurs à l’esprit ? 
 
Les premières impressions relevées par les étudiants étaient majoritairement 
négatives, hormis pour Guillaume. Pour qui, cela s’est passé « Nan mais ouais, pas 
trop mal quoi ! ». Alors que les autres étudiants ont ressenti de la peur, du stress, de la 
difficulté, ou même de l’horreur.  
« Ouais en fait, il y a tout qui faisait un peu peur » (Anne) 
« C’était trop grand, trop stressant, ouais…il y avait trop de 
monde,… (…). Pis je n’avais pas une boule au ventre en y allant, mais 
je n’étais pas bien quand j’arrivais…» (Baptistine) 
Pour les étudiants qui se sont exprimés sur la durée de ces sensations de départ, leur 
« mal être » a duré durant tout le premier semestre, voir pour l’entier de la première 
année. Mais comme ils le relèvent, au bout d’un certain temps les habitudes arrivent et 
cela se passe mieux.  
« Mais…bon après ça va, on s’y fait et puis ça va mieux, mais au début 
c’est quand même un changement qui marque ! » (Cécile).  
Pour Coulon (2005), au bout de quelques temps, «  l’affiliation transforme le monde 
universitaire, d’abord étranger, en un univers familier, qui sera ensuite 
immédiatement identifié comme tel par « l’attitude naturelle ». (…). S’affilier, (…), 
c’est se forger un habitus d’étudiant, dont on peut penser qu’il est constitué lorsque 
les routines et les « allants de soi » ont pris le pas sur le sentiment d’étrangeté et de 
dépaysement qu’éprouvent tout d’abord les étudiants débutants » (p.84). C’est 
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l’apparition des « allant de soi » et des habitudes qui font disparaître ces sentiments 
d’étrangeté.  
 
Différents éléments sont cités par les étudiants comme accentuant ou au contraire 
diminuant les premiers sentiments de départ, qui se relèvent pour la plupart négatif. 
Les différents témoignages ci-dessus sont semblables au « temps de l’étrangeté » dont 
parle Coulon (2005). Ce temps correspond à l’entrée dans un monde inconnu et à la 
confrontation à de multiples ruptures, telles qu’elles ont été décrites auparavant, 
d’avec le monde familier que l’élève vient de quitter. Il se trouve « dans une phase de 
séparation d’avec le passé familier, au cours de laquelle il perd les repères antérieurs : 
il lui faut « oublier » ce qu’il connaît bien » (Coulon, 2005, p.10). Comme les extraits 
ci-dessus le montrent, « l’entrée à l’université constitue (…) une série de ruptures 
brutales, que les étudiants vivent plus ou moins bien (…) » (Coulon, 2005, p.38). 
5.4.2. Se repérer dans l’espace 
Durant les premières semaines de cours, se repérer au sein de l’Unil ou de l’EPFL n’a 
pas été facile pour tous les étudiants, notamment Hubert, Joël et Baptistine, en raison 
de la taille des nouveaux lieux d’études.  
« Parce que c’est énorme, tu ne retrouves pas les salles, tu te sens 
vraiment perdu parce que c’est extrêmement grand et que tout est 
condensé, tout est concentré en un même point et puis il y a 12'000 
personnes sur je ne sais pas exactement combien de m2 mais c’est très 
beaucoup quoi ! » (Hubert) 
Chez Joël, c’est non seulement le fait de se repérer au sein de l’Unil qui a été difficile 
pour lui, mais également de se repérer dans Lausanne.  
« (…). Sinon, ben ça fait toujours bizarre d’être dans une grande ville 
quand t’étais à Porrentruy ou en Ajoie, comme ça, surtout que 
l’appartement que j’avais c’était à en tout cas 30 minutes de 
l’Université, donc je passais quand même par la ville, donc ouais ça 
faisait quand même toujours un changement que d’être dans une 
grande ville comme ça et de passer d’un bout à l’autre… » 
Alors que pour les autres étudiants, se repérer n’a pas représenté de problèmes 
particuliers.  
« Non, ça ça allait, je me suis vite adapté aux lieux, ça il n’y avait pas 
de problème ! » (Ignace) 
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Comme nous le voyons dans les témoignages précédents, dans un premier temps, les 
étudiants doivent faire face à « une modification du rapport à l’espace » (Coulon, 
2005) que cela soit dans leur nouvel espace scolaire, au sein de la ville de Lausanne 
ou dans ses environs. Pour Boyer et al., (2001), « l’arrivée à l’université implique une 
rencontre avec un nouvel espace urbain dans lequel il faut apprendre à se repérer », 
tout comme « (…) la rencontre avec un nouvel espace scolaire, souvent très vaste, 
dans lequel il faut apprendre à s’orienter » (p.98).  
5.4.3. Construction des horaires et choix des cours 
La majorité des étudiants n’avait pas de cours à choix durant sa première année 
d’étude, l’horaire lui était imposé. Toutefois, Baptistine devait choisir quelques cours, 
un choix qui n’était pas évident pour elle :  
« (…), pis en fait je pense que j’ai un petit peu suivi, j’ai fait la même 
chose soit que T., soit que E., enfin pour prendre des cours et être sûre 
de ne pas me retrouver toute seule quoi ! »  
Comme l’exprime Baptistine, le choix de ses cours s’est fait par peur de l’anonymat, 
par crainte de se retrouver dans un amphithéâtre rempli, mais rempli de personnes 
qu’elle ne connaît pas. Comme le dit Coulon (2005), c’est « (…), se sentir isolé et 
anonyme au milieu des autres, c’est rester silencieux même quand on se trouve en 
groupe, voire surtout quand on se trouve en groupe » (p.136).  
5.4.4. Constitution d’un groupe de pairs 
Pour la majorité des étudiants, se constituer un groupe de pairs n’a pas été 
problématique, car il y avait d’autres étudiants jurassiens, qu’ils connaissaient déjà du 
temps du Lycée et avec lesquels ils se sont retrouvés à l’Unil ou à l’EPFL.  
« (…), donc là c’était bien parce que je connaissais, j’étais avec O., M. 
et M., donc on était aussi nouvelles et du Jura et donc on restait un peu 
ensemble, comme ça, pour le début,… » (Anne).  
Au contraire, pour Cécile, Diane et Emilie, cela a été plus compliqué, notamment en 
raison de la compétitivité qui règne dans leur faculté en première année.  
« (…), et puis là c’est vraiment la compétition…tu sais qu’il y aura pas 
mal de tri, du coup c’est chacun pour soi et puis après, dès qu’il y en a 
un qui a fait un dessin, puis que l’autre a un peu le même, c’est « ah, 
t’as fait la même chose que moi !  Tu m’as recopié la nuit ! » (Diane) 
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Nous retrouvons ici l’effet de l’institution et du programme d’études sur la 
socialisation universitaire des étudiants. Pour Boyer et al. (2001), « de nouvelles 
relations sont certes nouées sur le lieu d’études, mais elles apparaissent encore 
fragiles et liées à l’organisation des enseignements » (p.98), comme nous pouvons le 
voir dans les filières compétitives.  
5.4.5. Rapport à l’anonymat et aux grands auditoires 
Pour certains étudiants, comme Anne et Guillaume, l’organisation de certains cours 
par sous-groupes leur a permis de se sentir moins perdu, de ressentir quelque peu 
l’ambiance du lycée, de favoriser leur intégration.  
« Et puis après, on a la chance en sport d’avoir justement des cours où 
la classe est divisée, donc on se retrouve par petits groupes de 15, 20-
25 personnes maximum, et puis automatiquement, c’est des leçons 
pratiques donc tu parles, (…), donc après quelques semaines tu connais 
presque tout le monde, (…). » (Guillaume) 
D’autres étudiants, comme Baptistine, Emilie, Florent et Cécile, ont eu l’impression 
« d’être un peu perdu » (Emilie et Florent), ils se sont sentis perturbés par « la masse 
de monde dans les amphis » (Baptistine), par « un amas de personnes » (Cécile).  
Pour Ignace et Joël, l’anonymat a été difficile à gérer.  
« (…), on était ouais 600, on était un numéro au milieu des autres et les 
profs ils s’en fouttent vraiment ! On va, on note, on rentre chez soi, on 
apprend, on passe les examens, personne ne nous connaît, ouais voilà, 
je trouvais ça bizarre quoi ! » (Ignace).  
Coulon (2005), explique, à travers la rupture « psycho-pédagogique », que le temps 
« du supérieur est souvent celui de l’anonymat, y compris par rapport aux autres 
étudiants » (p.4), où « personne n’est là pour vous aider » (p.41). Comme à travers les 
extraits ci-dessus, nous constatons que malgré le grand nombre d’étudiants dans les 
amphithéâtres, « ce sentiment de solitude est général chez les nouveaux étudiants » 
(Coulon, 2005, p.41).  
5.4.6. Rapport au travail scolaire 
Pour Jellab (2011), « on ne peut sérieusement penser l’expérience scolaire, (…) des 
étudiants (…), sans interroger leur manière d’étudier, le travail scolaire et les 
modalités dont ils pensent s’approprier les contenus et les savoirs enseignés » (p.59). 
Comme les étudiants le relèvent d’ailleurs, un des éléments les plus perturbants pour 
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eux dans la transition avec le Lycée semble être le changement relatif au travail 
scolaire.  
 
Les premières difficultés relevées par les étudiants appartiennent à l’organisation liée 
aux cours. En effet, au début de leur première année, il a tout d’abord été difficile 
pour certains étudiants, comme Florent et Guillaume, de comprendre comment se 
fournir les polycopiés des cours enseignés.  
« Ouais, à la base c’est un peu spécial, on ne trouve même pas les 
cours, où sont les polycopiés, une fois c’est sur moodle, une fois sur 
myunil (…). (…). Mais c’est vrai que pour ça, ça n’est pas hyper 
facile, parce que tu sors du Lycée ou c’est hyper cadré et puis t’arrives 
à l’uni où tout est par informatique, tu ne reçois plus un seul courrier et 
ouais, il faut se débrouiller ! Ca change ! » (Guillaume) 
Comme le souligne Coulon (2005) et comme nous le voyons dans l’extrait ci-dessus, 
le passage à l’enseignement supérieur implique pour les étudiants de devenir acteur de 
leur organisation. « L’univers [du] lycée se mettait partiellement au service de 
l’interlocuteur : il lui procurait les informations, les dossiers dont il avait besoin dans 
sa vie quotidienne. Le changement de règle que l’étudiant découvre dans 
l’enseignement universitaire l’oblige à adopter une position interlocutive nouvelle, il 
doit se procurer les éléments du dossier à constituer. Il doit être en position d’acteur 
principal, (…) » (p.43) et abandonner la passivité permise par le monde du Lycée.  
 
Les secondes difficultés nommées sont relatives à l’organisation du travail. Les 
étudiants relèvent de grands changements comparativement au Lycée, que cela soit en 
raison :  
- Des travaux pratiques, pour Anne et Diane :  
« (…), mais ce qui faisait vraiment peur c’était le bloc pratique, ou 
vraiment là je savais pas en fait ce qu’on attendait de moi, donc euh 
(…). Mais ce qui était vraiment dur c’était à côté, c’était justement 
l’atelier, ou fallait euh…il fallait être dispo tous les soirs, travailler sur 
ton projet et tout, … ça c’était dur, moralement ! » (Anne) 
- De nouvelles méthodes de travail, pour Baptistine et Florent :  
« Mais, ouais…il y avait aussi un peu la nouvelle méthode de travail, 
la nouvelle manière de travailler, de lire des textes pour chaque 
séminaire en anglais, après de se faire interroger ou…de devoir 
discuter avec des autres gens, par groupe, que tu ne connaissais pas, ça 
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me paniquait ! Ca m’a un peu sorti de mon petit Jura, ouais ça m’a 
lancé là-dedans tu vois ! » (Baptistine) 
- Du rythme de travail, pour Cécile, Emilie, Hubert :  
« Et puis, ouais ça m’a un petit peu refroidi aussi je pense ! Je n’étais 
pas très emballée, j’ai vu qu’il y avait beaucoup de cours aussi la 
semaine et ils nous ont tout de suite mis au parfum avec le travail, donc 
euh…Je me suis dit que ce n’était plus le Lycée et que ça n’allait pas 
rigoler ! » (Cécile).  
- De la temporalité, pour Guillaume, Ignace et Joël. La disparition des contrôles 
réguliers et l’anticipation des répétitions d’examens, ont été les éléments les 
plus compliqués.  
« Ouais, alors ce qui a été difficile c’est que, ben au Lycée on avait des 
contrôles quasiment toutes les semaines, donc on répétait chaque 
semaine, alors que là à l’Université c’est des examens au mois de juin 
et c’est à toi de te débrouiller pour travailler régulièrement, donc c’est 
ça qui était difficile pour moi, me mettre au travail en sachant que ce 
serait 3 mois plus tard qu’on serait évalué ! » (Joël).  
Comme nous le voyons dans les extraits ci-dessus, les étudiants doivent faire face à 
une nouvelle organisation de leur travail scolaire, qui se rapporte plus généralement à 
une nouvelle organisation du temps. Coulon (2005) nous parle d’une « « modification 
du rapport au temps » (p.5), comme Boyer et al., (2001) qui parle eux « d’un moment 
de dérèglement du cadre temporel » (p.99). En effet, l’année est organisée en 
semestres, à savoir deux fois quatorze semaines dans l’enseignement supérieur versus 
trente-neuf semaines de cours27 auparavant.  
 
En parallèle de cette modification du rapport au temps, c’est également à une 
« modification du rapport aux savoirs » (Coulon, 2005), à laquelle les étudiants 
doivent faire face. Boyer et al. (2001) avancent un changement en termes de relation 
pédagogique avec « les cours magistraux en amphithéâtre » (p.99). De plus, les 
étudiants doivent apprendre à gérer la modification des méthodes d’évaluation avec la 
disparition des contrôles réguliers et l’apparition d’examens semestriels ou annuels, 
ce qui implique un rythme et une organisation du travail scolaire différent.  
 
                                                
27 http://www.edk.ch/dyn/15477.php
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Avec cette modification du rapport au temps, comme nous le voyons pour Guillaume, 
Ignace et Joël, c’est qu’ils savent « que plus tard, ils auront un travail à rendre où un 
examen à passer à la fin du semestre, mais dans l’immédiat, ils ne savent pas ce qu’il 
faut faire exactement » (Coulon, 2005, p.139-140). Nous pouvons faire ici un lien 
avec l’affiliation intellectuelle dont parle Coulon, qui est pour lui exigée pour qu’un 
étudiant puisse survivre à sa première année dans l’enseignement supérieur. En effet, 
« l’existence du travail intellectuel est implicite et il faut savoir l’identifier. (…). Etre 
étudiant, c’est acquérir cette compétence qui permet de reconnaître quel type de 
travail et quelle quantité de travail intellectuel il faut fournir et dans quel délai. » 
(p.141), affiliation intellectuelle qui semble faire défaut chez les étudiants qui ont des 
difficultés à travailler régulièrement et par anticipation.  
5.4.7. Conditions de logement et gestion de la distance à la famille  
Etudier à Lausanne pour les étudiants jurassiens représente la nécessité d’avoir un 
pied-à-terre aux alentours de Lausanne, car faire les trajets quotidiennement est 
difficilement réalisable. Quelles étaient donc les conditions de vie des étudiants lors 
de leur première année dans l’enseignement supérieur ? Ont-elles eu un impact sur la 
transition entre le lycée et les études supérieures ?  
De plus, l’éloignement géographique entre le canton du Jura et Lausanne implique 
pour les étudiants jurassiens d’être loin de leur famille durant la semaine. Comment 
ont-ils géré cette distance ?  
 
La majorité des étudiants ont vécu en colocation lors de leur début à l’Unil ou à 
l’EPFL. Les autres, Anne et Hubert, logeaient dans une résidence d’étudiants. Quant à 
Guillaume et Ignace, ils logeaient chez un membre de leur famille avant de trouver un 
appartement et d’être également en colocation. Aucun étudiant ne résidait donc seul 
lors de sa première année d’études à Lausanne.  
 
Pour la plupart des étudiants, loger en colocation leur a permis de mieux vivre la 
transition à l’enseignement supérieur, car ils se sentaient « entourés » (Emilie) et 
pouvaient « s’apporter un soutien » (Cécile).  
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Au sujet de l’éloignement à la famille, quelques étudiants, tels qu’Anne, Florent et 
Ignace, étaient contents de vivre loin d’elle durant la semaine, que cela soit pour être 
plus autonome : 
« (…) et puis, ouais, ça allait bien et puis j’étais un peu libre, je 
pouvais faire ce que je voulais ! Parce que quand j’étais au Lycée, 
j’avais des heures de rentrée, je n’osais pas sortir quand je voulais…et 
là je me suis retrouvé en coloc’, on sortait jusqu’à 5h du matin, faire 
des grosses noces, personne ne dit rien, ça c’était assez cool quand 
même (…) ! »  
Ou pour permettre un apprentissage de l’indépendance :  
« Euh…j’étais plutôt…contente! (rires) Euh…je trouve que c’est une 
bonne façon de commencer à te détacher du domicile, parce que tu 
reviens quand même tout le temps le week-end, donc t’habites toujours 
chez tes parents, mais la semaine tu te gères, t’apprends à te gérer, 
donc j’ai trouvé ça plutôt positif ! » (Anne)  
Pour Guillaume et Hubert, être loin de leur famille ne représentait pas une difficulté 
particulière.  
« Je rentrais quasiment tous les weekends, donc rester 5 jours loin de 
sa famille ce n’était pas un trop grand problème ! » (Guillaume).  
Au contraire, pour d’autres étudiants, comme Baptistine, Cécile, Diane et Joël, vivre 
loin de leur famille et de leurs amis a été compliqué, c’était « bizarre ! » (Joël), que 
cela soit par manque : 
« C’était aussi surtout ma petite sœur qui est restée dans le Jura et puis 
c’était la dernière à rester, et puis je pense que je lui manquais aussi, le 
fait de ne plus être là… » (Cécile).  
Ou en raison du vécu d’une période de doute : 
« Dans le sens où je n’étais pas forcément très bien à l’EPFL, donc 
ouais…(…), je ne savais plus trop si c’était vraiment ma voie, donc 
ouais…c’était plutôt à ce niveau là que c’était dur d’être loin de ma 
famille, parce que je me posais pas mal de questions… ».  (Diane) 
Pour Emilie, ce n’est pas le fait de vivre loin de sa famille qui a été difficile, mais 
plutôt le fait de devoir apprendre à se gérer seule.  
 
Comme le montrent les extraits de témoignages et comme le constatent Boyer et al. 
(2001), le déménagement dans un nouveau lieu de vie implique une adaptation à sa 
nouvelle habitation et aux changements qui en découlent, tels que : « vivre seul(e) 
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[sans un membre de sa famille à ses côtés], gérer un budget, prendre en charge son 
entretien, faire des courses, préparer des repas, … » (p.98). Comme ils (2001) le 
notent et comme l’expriment les étudiants, « le retour chez les parents en fin de 
semaine est, en effet, quasi-systématique parmi les débutants (…) » (p.98-99). Ce 
retour hebdomadaire dans le canton du Jura auprès de sa famille peut être interprété 
comme le retour vers un « point d’ancrage », car malgré les nombreuses ruptures 
auxquelles l’étudiant fait face dans ses débuts dans l’enseignement supérieur, la 
famille est un élément qui demeure stable, contrairement au cercle d’amis. (Boyer et 
al, 2001).  
 
Même si aucun étudiant ne vivait seul durant sa première année d’étude à Lausanne, 
la distance à la famille a été un élément perturbant pour la plupart des membres de 
l’échantillon, que cela soit en termes émotionnel ou d’apprentissage de 
« l’autogestion ».  
5.5. Adéquation du projet d’études 
Afin de mesurer l’adéquation du projet de suivre un enseignement supérieur, l’issue 
de la première année de chaque étudiant et les raisons de cette issue vont être 
dévoilées. La confirmation du choix d’orientation, ou le cas échéant, le doute dans le 
choix de la filière vont être montrés. En cas d’échec ou d’abandon de la première 
année, la construction de la réorientation va également être étudiée.  
5.5.1. Issues de la première année : entre réussites, échecs et abandons 
En fin de première année au sein de l’enseignement supérieur, les étudiants ont connu 
différentes issues, à savoir : des réussites, des échecs et un abandon.  
Pour les réussites, Anne, Cécile, Guillaume et Hubert ont terminé avec succès leur 
première année à l’Unil ou à l’EPFL. Ils l’expliquent par différentes raisons : 
- La continuation de l’exercice du métier d’élève, mais aussi la peur de l’échec :  
« Euh…j’dirais que, pour moi euh, enfin j’avais jamais redoublé ou 
comme ça, j’ai toujours, j’ai toujours suivi, enfin j’ai toujours fait ce 
qu’on (les profs et mes parents) attendait de moi à l’école, (…), mais 
euh, j’pense que j’avais pas envie de me dire que j’avais loupé une 
année, et puis euh…je me suis juste accrochée et j’ai travaillé le mieux, 
un minimum pour assurer mon année (…). Pis je pense que 
moralement, ça m’aurait un peu embêté, je me serais un peu sentie, un 
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échec, en échec, mais bon…je pense que tout le monde vit la même 
chose ! » (Anne) 
Nous pouvons faire un lien entre la peur de l’échec, chez Anne, et le cercle vertueux 
de la réussite scolaire dont parle Castets-Fontaine (2011). Pour lui, « plus la réussite 
se développe, plus l’envie de réussir s’accroît. Plus la réussite se renforce 
objectivement, plus l’échec devient inacceptable » (p.113). C’est ce que nous pouvons 
voir dans l’extrait ci-dessus, ce sentiment d’envie de réussite par non acceptation de 
l’échec est renforcé par l’attente parentale.  
- le travail régulier et une présence constante au cours (Hubert et Cécile) : 
« Et aussi, j’allais presque tout le temps en cours ! Je culpabilisais pas 
mal de louper des cours, donc j’allais tout le temps ! Et j’essayais de 
faire les exercices de tout ce qu’on avait, régulièrement ! » (Cécile).  
- ou un travail maximal au dernier moment :  
« Ben, à pas grand chose quoi ! Au fait que j’ai quand même pas mal 
de facilités, (…).Mais voilà, en tout cas ce n’est pas grâce à la 
rigueur… mais à ma mémoire à court terme peut-être ! »  
Globalement, le travail scolaire est une des variables qui a une influence sur la 
réussite de la première année d’études, comme nous le voyons ci-dessus. A ce propos, 
Grignon et Gruel (1999, in Jellab, 2011, p.60) ont montré « l’étroite imbrication entre 
l’implication dans les études au sein de l’université, le travail personnel et la réussite 
aux examens ». 
  
Parmi les étudiants ayant échoué, nous sommes faces à deux types d’échecs 
différents : les premiers liés à l’organisation du travail :  
- Un manque de travail (Emilie) et une mauvaise gestion du temps (Joël) 
« Et puis je n’étais pas habitué à apprendre par cœur, du coup ça a fait 
que…enfin, c’est surtout mon manque de travail qui a fait que…que 
j’ai loupé !  (…). Si vraiment j’avais voulu, je pense que j’aurais pu 
l’avoir du premier coup ! (…). Mais c’est surtout mon manque de 
travail qui était plus important dans ma situation… Mais…je n’ai pas 
assez travaillé ! Mais je pensais…enfin si, je savais qu’il fallait autant 
travailler, mais j’étais un peu « ouh… »…(Emilie) 
- De mauvaises techniques d’apprentissage :  
« A un manque de travail au 1er semestre, ouais… et aussi, surtout la 
capacité à travailler, enfin…. (…).C’est, je pense qu’il y avait ça ! 
Enfin, le fait de ne pas poser les bonnes questions, de ne pas répéter 
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correctement et puis de ne pas s’y prendre assez vite ! Ouais, je pense 
que c’était principalement ça ! » (Florent) 
- Un manque de sérieux face aux études : 
« Ben…au gros manque de travail, de volonté aussi un peu et puis ben 
je n’étais pas assez sérieux pour suivre ouais, pour me dire voilà, tu 
bosses tant d’heures…beaucoup de manque de sérieux de ma part, 
manque de rigueur quoi ! » (Ignace) 
Et les seconds liés à un mauvais choix d’orientation :  
- Un manque de motivation lié à un mauvais choix de filière :  
« Ben…le truc c’est que dès le début, je n’avais pas pris assez au 
sérieux mes études quoi ! J’aurais dû tout de suite un peu lire les 
textes, tout ça…j’étais à la traîne, donc c’est vrai qu’après je m’étais 
un peu découragée, pis de toute façon, je m’étais dit que j’allais louper 
quoi ! Pis je pensais que j’allais faire vraiment autre chose que 
Sciences Po… ». (Baptistine) 
- Un abandon car la voie choisie ne correspondait pas :  
« Euh…je pense juste que c’était un métier qui n’est pas fait pour moi ! 
Parce que…je n’ai pas la personnalité pour ça, après…tout 
m’intéressait, enfin, ce qui était les cours c’était intéressant, mais c’est 
juste que le métier en lui-même…euh nan ! » (Diane) 
Tous ces étudiants s’attribuent la responsabilité de leur échec ou de leur réussite. Les 
étudiants font donc appel à des facteurs internes, en termes psychosociaux (Heider, 
1958), pour expliquer leur responsabilité dans l’issue de leur première année.  
 
Concernant les échecs à l’issue de la première année, ceux-ci peuvent être interprétés 
comme une difficulté à s’affilier en tant qu’étudiant professionnel, au sens de Coulon 
(2005). Ce statut consiste à « considérer son nouveau statut d’étudiant comme une 
nouvelle profession que vous allez exercer. Ce qui signifie non seulement qu’on va y 
consacrer un temps important de sa vie immédiate, mais qu’il faut, avant toute autre 
chose, en commencer l’apprentissage, en maîtriser les outils, en repérer et en 
apprendre les règles. » (Coulon, 2005, p.6).  
Les échecs peuvent également être interprétés par une non considération du métier 
d’étudiant, car « Le statut d’étudiant est un métier provisoire, qu’il faut apprendre : ne 
pas le considérer comme tel mène à l’échec. » (Coulon, 2005, p.108). Cet élément 
peut se retrouver chez Ignace, qui parle de manque de sérieux face à ses études.  
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5.5.2. Confirmation que la voie suivie est la bonne ou doute du choix 
d’orientation  
Durant leurs débuts à l’université, les étudiants ont-ils su que la filière choisie était 
leur voie, ou au contraire en ont-ils douté ?  
Pour certains d’entre eux, la voie choisie était « la leur ». Cette confirmation de voie 
se manifeste de différentes manières :  
- Par la réussite de la première année et par le passage en 2ème année ; comme 
nous le voyons bien dans les extraits ci-dessous :  
« Euh…(…) j’pense justement vers la deuxième année, où j’ai eu un 
peu le déclic, que j’avais envie de faire ça, donc ben là j’ai plutôt été 
plus entreprenante, et…et là ça a pas été seulement « j’ai pas envie 
d’échouer », mais « j’ai envie de réussir, parce que j’ai envie de faire 
ça ! ». (Anne) 
« Je me suis dit qu’il fallait que je termine au moins ça, mais peut-être 
que si j’avais loupé ben j’aurais peut-être changé…mais là je me suis 
dit « va au bout » et je n’ai pas vraiment pensé à arrêter ! » (Cécile) 
- Ou par stratégie d’essai et d’action en fonction du résultat :  
« Je me suis toujours dit : « ok, t’essayes ! Si tu n’arrives pas, ben tu 
feras autre chose ! Et puis, essaies déjà ça et après tu verras ! »  
Les discours de Cécile et Florent, soulignent que leur stratégie « consiste à « essayer » 
une discipline, à « voir ce que ça donne » et, si ça marche on continue, sinon on 
change ou on l’abandonne ». « C’est une stratégie familière à beaucoup d’étudiants 
des universités, en particulier à ceux d’entre eux qui ne savent pas très bien quoi faire 
(…). » (Coulon, 2005, p.123-124). Au contraire, nous ressentons dans le discours 
d’Anne, et quelque peu également dans celui de Cécile, que leur réussite est 
conditionnée par la peur de l’échec.  
- Par la pratique de l’orientation choisie par le biais de stage ou de camp :  
«  Et quand j’ai fait mon stage (…) enfin, c’était vraiment ça ! C’était 
vraiment ça que je voulais faire, quand j’étais avec un patient je savais 
que c’était ça que je veux faire, quand je suis dans un hôpital, je suis 
toute heureuse, (…). Mais c’est là, vraiment que je me suis dit que 
c’était ma voie ! » (Emilie).  
- Ou par l’étude d’une matière qui intéresse :  
« J’allais en cours, enfin même s’ils ne me plaisaient pas tous, mais 
j’avais envie de, ouais, de continuer en économie quoi, d’approfondir 
mes connaissances…(…) Euh…parce que…(…), mais il y avait pas 
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mal de maths en économie, de calculs et ça ça me plaisait pas mal…et 
je n’avais pas envie de faire que l’uni en maths, parce que c’est 
vraiment que de la théorie, (…), alors que l’économie c’est un mélange 
entre l’humain, les calculs et la société et c’est ça qui me plaisait 
quoi ! » (Joël) 
Pour Coulon (2005), les étudiants se sentent affiliés une fois que la voie choisie est 
confirmée. « Les étudiants savent reconnaître et expriment qu’ils ont franchi (…) 
cette (…) phase : « maintenant ça va mieux », « je sais que je n’abandonnerai plus » » 
(p.10) 
 
Au contraire, certains étudiants ont émis des doutes quant à la voie d’orientation 
choisie :  
- Dès leurs débuts à l’Université :  
• en découvrant les débouchés :  
« (…) pis après quand je suis arrivée en Sciences Po à l’Uni, déjà au 
bout d’une semaine je m’étais dit : ouais en fait, ça ne me convient pas 
trop…Je me disais, ouais, je voyais les gens qui veulent faire dans des 
ONG, des trucs comme ça et je me disais : ouais, mais moi je ne veux 
pas faire là dedans, je veux faire autre ! C’est ça qui m’a surtout fait 
changer je pense… » (Baptistine) 
• en constatant que le métier choisi ne correspond pas aux attentes :  
« Ouais…(…) mais enfin…je trouvais que ce n’était pas du tout fait 
pour moi ! (…).Nan, peut-être après quelques semaines quand même, 
mais…parce qu’au début t’essaies de voir que les côtés positifs…et 
puis au bout d’un moment ça n’est juste pas possible… » (Diane) 
- Durant le Bachelor :  
« Ben en 1ère, tu ne peux pas vraiment te conforter, parce que tout le 
monde a les mêmes cours, t’as juste genre un cours pendant le 1er 
semestre et 2 cours pendant le 2ème semestre qui sont vraiment 
environnement et tout le reste c’est des bases en fait, des bases de 
math, des bases de physique, donc je me suis dit : « je verrais bien en 
2ème et en 3ème ce que ça vaut, parce qu’en 1ère je ne peux pas juger . 
(…) » (Hubert) 
- Ou lors d’un double échec : 
« Et finalement je me suis dit : « ouais, peut-être que l’économie ce 
n’est pas fait pour toi quoi ! », et puis il faut changer… » (Ignace) 
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Cette période de doute est associée par Coulon au « temps de l’apprentissage » 
(2005). « Elle est une période souvent douloureuse, faite d’incertitudes et de doutes, 
au cours de laquelle l’étudiant est anxieux. » (p.10) 
 
La réussite, comme l’échec, sont considérés comme repères de confirmation ou de 
non confirmation de la voie choisie. En plus de ces éléments, le fait que les études 
plaisent, ou ne plaisent pas, sont également un indicateur de confirmation ou de non 
confirmation de la voie choisie. Enfin, la pratique est également un élément 
permettant de confirmer ou non la voie choisie comme étant la bonne.  
5.5.3. Réorientation : quelles stratégies ?  
Comment les étudiants en situation d’échec ou d’abandon de la première année se 
sont-ils réorientés ?  
 
Différentes stratégies ont été adoptées par les étudiants en échec :  
- Le redoublement :  
• Florent l’a choisi car son échec s’est joué à un dixième de point et ses 
parents et son entourage l’ont encouragé dans cette voie.  
• Emilie l’a choisi, car la voie étudiée était une vocation :  
« Je n’sais pas comment dire…mais j’ai l’impression que oui je me 
suis posée des questions, parce que l’échec ça fait poser des questions 
et c’était la première fois que je ne réussissais pas quelque 
chose…donc forcément ça m’a fait un choc ! Mais oui…je me posais 
des questions, mais je savais qu’au fond j’allais continuer ! Finalement, 
en plus en ayant la plupart des modules validés, je me suis dit que 
c’était possible que j’y arrive et vu le travail que je faisais, ben si je 
travaillais un peu plus, oui, ça devrait passer ! (…). »  
• pour Ignace il représentait une seconde possibilité pour un meilleur 
investissement dans ses études :  
« Et puis, ouais, là je me suis un peu, ouais j’ai essayé de…ouais je me 
suis dit : « ouais, est-ce que tu ne devrais pas changer ? », mais 
toujours je me suis dit que je ne voyais pas trop quoi faire d’autre en 
fait ! (…). Et je me suis dit : « ouais, refait, parce que quand même, ça 
me plaisait bien et je me suis dit, mais vas-y quand même, tu fais et 
cette fois tu bosses sérieusement, tu noces un peu moins le jeudi et ça 
ira mieux sûrement ! ».  
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- Le changement de filière d’études, pour lequel les étudiants ont fait appel à 
des conseillers en orientation :  
• Baptistine s’est rendue au Service d’Orientation et Conseil (SOC) de 
l’Unil et a également été influencée par une connaissance.  
« Ben…j’avais vu justement l’orientateur en lettres là, et puis…après 
justement il y a une fille qui était en Sciences Po avec moi qui faisait 
histoire de l’art et Sciences po et ça avait l’air pas mal ! Je me suis dit : 
mais c’est une bonne idée ça ! Ca me permettait de garder Sciences 
Po…et histoire de l’art j’avais toujours un peu voulu… »  
• Diane, s’est rendue en stage auprès du COSP et est allée voir des cours en 
tant qu’auditrice libre. Nous pouvons également supposer qu’elle a été 
influencée par sa mère.  
« Bon, là j’étais, j’ai fait quelques stages…et puis j’étais allé au COSP 
(en stage) et ça m’avait vraiment plu, le rapport avec les gens (…). 
Ouais…et ça m’avait vraiment plu et j’étais allé voir des cours de 
psychologie à l’uni aussi, et puis ouais…ça m’intéressait pas mal ! Du 
coup, ben voilà ! Et puis ma mère en fait, elle bosse comme médiatrice 
au collège, donc elle a pas mal de contacts avec les psychologues et 
puis…elle a fait aussi de la psychologie, elle m’en parlait…et c’est vrai 
que ça m’a toujours assez intéressé ! » 
- Le changement d’université  
• Joël a choisi de poursuivre sa voie en économie, mais il a décidé de refaire 
sa première année au sein d’une autre université.  
« Eh ben en fait, je connaissais quelqu’un qui avait fait la même chose, 
il avait raté la 1ère HEC et puis il était allé après à Neuchâtel et il 
m’avait dit que, ouais l’ambiance à Neuchâtel c’était beaucoup mieux 
et il avait réussi lui à Neuchâtel, parce qu’en fait, les crédits qu’on 
avait réussi à Lausanne, on pouvait les valider à Neuchâtel et on 
pouvait bien axer sur ce qu’on avait loupé et il m’a dit que ça l’avait 
bien aidé… » 
Après ces redoublements et ces réorientations, la plupart des étudiants ont réussi à 
passer leur « deuxième » première année. Toutefois, cela n’a pas été le cas de Joël et 
Ignace, qui ont à nouveau échoué. En situation d’échec définitif, ils ont dû se 
réorienter totalement ; pour ce faire les deux étudiants ont rencontré des conseillers en 
orientation.  
« Ben justement, après le Lycée j’avais hésité de venir à la HEP, donc 
je me suis dit que là c’était vraiment l’occasion, que je n’avais plus le 
choix, donc je m’étais inscrit et puis après je me suis dit quand même 
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que j’allais venir au COSP, voir quel profil j’avais et ce que je pouvais 
faire…et c’est là qu’ils m’ont dit que si je voulais continuer en 
économie il y avait cette solution de formation en banque et sinon il a 
vu que l’enseignement ça me correspondait, et puis après il m’a laissé 
réfléchir… et j’ai réfléchi, je pense pendant une semaine, et puis je me 
suis dit que c’était quand même l’enseignement qui me plaisait plus 
que les banques ! ». (Joël) 
En termes de réorientation après un échec ou un abandon en première année dans 
l’enseignement supérieur, deux comportements ont été observés parmi les étudiants : 
- le redoublement : qui concerne les étudiants qui sont sûrs de la filière d’études 
choisie et qui attribuent leur échec à un manque de travail.  
- le changement de filière : qui est adopté par les étudiants qui estiment « s’être 
trompé » dans le choix de filière, car la matière enseignée ne leur a pas plu.  
Concernant les étudiants s’étant vu attribuer un échec définitif, un passage par le 
COSP a été effectué afin de les aider au mieux dans leur réorientation et de valider 
leur nouveau projet.  
5.6. Séquences et motifs de choix  
5.6.1. Anticipation des choix, capacité de projection et influence parentale  
Comment les dimensions de séquences et de motifs de choix s’imbriquent-elles dans 
les parcours individuels ? En quoi le soutien offert par les parents, en lien avec leur 
niveau d’éducation et les capitaux - culturels, économiques et sociaux - dont ils 
bénéficient, ont-t-il un impact dans la transition entre le gymnase et l’enseignement 
supérieur ?  
 
Certains étudiants parlent de suite logique entre le lycée et l’enseignement supérieur. 
En ce sens, l’anticipation des choix d’orientation favorise-t-elle la persévérance dans 
les études ? Les étudiants qui anticipent leur orientation et qui font preuve de capacité 
de projection sur le long terme sont-ils également ceux qui bénéficient du soutien le 
plus important de la part de leurs parents ? En début de première année dans 
l’enseignement supérieur, est-ce que les étudiants qui se projettent sur la temporalité 
la plus longue sont aussi ceux qui ont le plus anticipé leur orientation dans le 
supérieur ?  
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En s’intéressant à l’anticipation des choix d’orientation et à son impact sur la 
persévérance dans les études, en lien avec le niveau scolaire et social des parents, 
ainsi que le soutien offert à leurs enfants, le tableau ci-dessous permet de déterminer 
le moment auquel les étudiants ont décidé d’entreprendre des études supérieures, ainsi 
que leur but en débutant leur première année. Cela permet également de voir si un fort 
soutien parental est un facteur favorisant la durée dans les études. 
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Etudiants Origine sociale Niveau d’éducation des 
parents 
Rôle(s) des parents durant la 
scolarité  
Quand a décidé d’étudier dans 
le supérieur 
But en entrant en 
1ère année  
Issue de la 1ère année  
Anne Père : employé 
Mère : femme au 
foyer 
Père : arrêt de l’école 
obligatoire en 8ème année 
Mère : Ecole de commerce 
Soutien affectif et d’aide à la 
décision (conseil, rétroaction) 
« inconsciemment, avait toujours 
visé des hautes études 
Etre la dernière étape 
de ses études 
Réussite 
Baptistine Père : employé 
Mère : cheffe 
ergothérapeute  
Père : formation aide-
soignant et aide-infirmier 
Mère : école 
d’ergothérapeute  
 




En entrant au Lycée Arrêter ou survivre Echec ! mauvaise 
orientation 
Cécile Père : directeur 
technique 
Mère : femme au 
foyer 
Père : EPFL 
Mère : CFC 




A l’école secondaire Réussir Réussite 
Diane Père : contremaître 
Mère : enseignante 
Père : arrêt de l’école en 
primaire 
Mère : HEP 




En décidant d’aller au Lycée Obtenir son diplôme Abandon ! 
mauvaise orientation 
Emilie Père : ingénieur 
Mère : laborantine 
Père : ingénieur (voie 
universitaire) 
Mère : vétérinaire (voie 
universitaire) 
 
Soutien affectif et d’aide à la 
décision (conseil) 
Soutien financier 
Logique de faire l’université car 
ses parents et sa sœur l’ont fait, 
donc depuis toujours. 
Passer sa 1ère année Echec ! médecine 
(dans les mœurs, 
considéré que la 1ère 
année se fait sur 2 
ans) 
Florent Père : indépendant 
Mère : employée 
Père : CFC 
Mère : Ecole de commerce 
Soutien instrumental 
Soutien financier 
En entrant au Lycée (car il ne 
voyait pas les autres possibilités 
existantes) 
Passer sa 1ère année Echec ! pour 0.1 
points 
Guillaume Père : cantonnier 
Mère : enseignante 
Père : CFC 
Mère : HEP 




A l’école secondaire Obtenir son Bachelor Réussite 
Hubert Père : employé 
Mère : aide-
soignante 
Père : école obligatoire 
Mère : école obligatoire 
Pas de mention dans l’entretien.  Pendant le Lycée, mais « c’était 
toujours une idée qui émergeait ».  
Passer sa 1ère année Réussite 
Ignace Père : directeur 
Mère : employée 
Père : licence à l’Université 
Mère : licence à l’EPFL 




A la fin du Lycée Obtenir son diplôme Echec 
Joël Père : directeur 
Mère : employée 
Père : école « de banque » 
Mère : école obligatoire 
Soutien affectif et d’aide à la 
décision (rétroaction) Soutien 
instrumental. 
Soutien financier 




Les quatre étudiants qui ont réussi leur première année à l’université ont choisi 
d’entreprendre des études supérieures très tôt dans leur cursus scolaire. En effet, 
Cécile et Guillaume ont déjà décidé de suivre des études supérieures lorsqu’ils étaient 
à l’école secondaire. Alors que pour Anne et Hubert, l’idée de faire des hautes études 
était un projet qu’ils avaient à l’esprit. En termes de projection dans leurs études en 
début d’année, ces étudiants se voyaient déjà durer sur le long terme. Au niveau de 
l’origine sociale, ces étudiants font partie des classes moyennes inférieures, de la 
classe moyenne et de la classe supérieure. Toutefois, le niveau scolaire atteint par les 
parents ne semble pas être une prérogative à la réussite. En effet, seul le père de 
Cécile avait suivi un enseignement du supérieur ; les autres parents ont obtenu un 
CFC et un diplôme de la HEP et certains parents n’ont pas terminé leur scolarité 
obligatoire ou l’ont juste terminée. Au contraire, le soutien offert par les parents à 
leurs enfants semble avoir plus d’influence sur la capacité d’anticipation du projet 
d’étude et sur la réussite que les deux variables précédentes. Ces étudiants, hormis 
Hubert qui n’en a pas parlé durant l’entretien et qui semble plutôt avoir effectué ses 
choix d’orientation seul, ont pu bénéficier de la part de leurs parents, d’un « soutien 
affectif et d’aide à la décision » (Bourdon et al., 2012), notamment par le biais de 
conseils, d’encouragements, de discussion et de rétroaction.  
 
Pour Baptistine et Diane, même si le choix de s’orienter dans le supérieur est apparu 
très tôt dans leur parcours scolaire, leur première année s’est soldée par un échec et 
par un abandon. Mais, pour elles, nous pouvons plutôt les interpréter en termes 
« d’erreur d’orientation » dans le choix de la filière d’études, car leur « deuxième » 
première année s’est terminée par une réussite. En début d’année, l’une comme 
l’autre n’arrivaient pas à se projeter, puisque l’une souhaitait « arrêter ou survivre » 
(Baptistine), alors que l’autre souhaitait découvrir un domaine d’étude. Ces étudiantes 
sont toutes deux issues de classe moyenne et leurs parents possèdent une formation de 
niveau CFC, HEP ou dans le domaine médical. Toutefois, le soutien reçu par leurs 
parents, tels qu’un soutien financier ainsi qu’un soutien « affectif et d’aide à la 
décision » (Bourdon et al., 2012), par le biais d’encouragements, de discussions et de 
conseils, semble avoir eu beaucoup d’impact. Le choix de leur orientation a beaucoup 
été discuté avec leurs parents, notamment chez Diane qui a choisi l’architecture par 
influence paternelle, puis sa seconde orientation par influence maternelle. Quant à 
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Baptistine, elle a beaucoup échangé avec sa mère, qui l’a notamment soutenue dans 
son projet d’entreprendre des études en histoire de l’art lors de sa réorientation.  
 
Pour Emilie et Florent, le choix de s’orienter vers le supérieur est également apparu 
de manière précoce dans leur cursus. Toutefois, leurs échecs en première année sont 
relatifs, puisque Florent a échoué son année pour un dixième de point et qu’Emilie a 
connu un échec en médecine, filière où le passage de la première année sur deux ans 
est plutôt la norme. En termes de projection en début d’année, chacun souhaitait 
réussir sa première année. A nouveau, l’appartenance à des familles de classe 
moyenne à supérieure et le fait que les parents aient suivi des hautes études et des 
études de niveau CFC ou commercial ne semble pas avoir d’impact sur la réussite, 
puisque ces deux étudiants ont échoué leur première année. Au niveau du soutien 
offert, nous retrouvons pour chacun le soutien financier. Pour Emilie le soutien 
« affectif et d’aide à la décision » (Bourdon et al., 2012), tels que les conseils et pour 
Florent, un soutien « instrumental ». A nouveau, le soutien semble avoir plus 
d’impact que l’origine sociale, car leurs parents les ont beaucoup encouragé en vue 
d’un redoublement et de la poursuite d’une deuxième « première année ».  
 
Ignace et Joël ont décidé de poursuivre dans le supérieur plus tardivement que les 
autres étudiants, lorsqu’ils étaient au Lycée, où même durant la fin de cette période ; 
leur première année s’est soldée par un échec. Leur but en débutant leurs études se 
situait à long terme pour Ignace (obtenir son diplôme) et était très général pour Joël 
(approfondir ses connaissances). A nouveau, l’origine sociale des parents de classe 
moyenne à supérieure et le niveau scolaire atteint - qui est très élevé notamment pour 
Ignace, puisque ses deux parents ont obtenu une licence - ne suffisent pas comme 
variables pouvant conditionner la réussite. En termes de soutien, leurs parents leur ont 
offert un soutien financier, un soutien « affectif et d’aide à la décision » (Bourdon et 
al., 2012), par le biais d’encouragements, de discussions et de rétroaction. Les parents 
d’Hubert lui ont également apporté un soutien instrumental. Nous voyons encore une 
fois que le soutien parental peut aider à favoriser la transition vers le supérieur, mais 
qu’il ne conditionne pas non plus la réussite de la première année.  
 
 81 
Anticiper son parcours scolaire, notamment dans le choix d’effectuer des études 
supérieures, ainsi que la capacité à se projeter sur le long terme en début de première 
année, semblent être des facteurs pouvant avoir de l’influence sur l’issue positive de 
la première année. Toutefois, cette tendance doit être appliquée avec modération et 
d’autres variables telles que la présence aux cours, le travail scolaire régulier ou 
encore l’intérêt pour les études suivies sont d’autres facteurs tout aussi importants 
dans la réussite de la première année. 
 
Au contraire, le niveau scolaire atteint et l’origine sociale des parents ne semblent pas 
être des variables conditionnant la réussite ou l’échec des étudiants en première 
année. Nous pouvons toutefois postuler que ces deux variables ont plus d’impact dans 
la construction du parcours scolaire, puisque de nombreux étudiants de l’échantillon, 
dont les parents ont suivi des études supérieures, ont mentionné à plusieurs reprises 
avoir été conseillé et/ou aidé dans le choix des filières et dans les explications du 
monde universitaire ou polytechnique. A contrario, les étudiants dont les parents n’ont 
pas effectué d’études de l’enseignement supérieur ont également mentionné 
l’incapacité de leurs parents à leur décrire un monde inconnu et le manque occasionné 
par cette absence de description.  
 
Au sujet du soutien offert par les parents, celui-ci semble avoir tendance à favoriser 
l’anticipation de construction du projet scolaire et la réussite. Mais tout comme 
l’anticipation, cette tendance doit être appliquée avec prudence, puisque d’autres 
variables, telles que le travail scolaire, semblent avoir plus d’impact dans la réussite 
de la première année.  
5.6.2. Dimensions de l’expérience étudiante  
Pour les étudiants qui parlent de suite logique entre le lycée et l’université, Jellab 
(2011), l’identifie comme une « continuité logique entre des études secondaires et 
l’accès à l’enseignement supérieur » (p.119). A ce sujet, Galland et Oberti (1996) 
rappellent que « certains étudiants peuvent être engagés dans une logique purement 
scolaire de poursuite d’études, le choix disciplinaire ne répondant véritablement ni à 
une finalité professionnelle, ni à la manifestation d’une « vocation », mais s’inscrivant 
simplement dans la logique de déroulement d’un cursus » (p.36).  
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Un lien peut être fait avec la « typologie de l’expérience étudiante » de Dubet (1994). 
Pour ce faire, il utilise les trois dimensions de l’expérience étudiante, qu’il articule 
entre elles pour construire sa typologie. Les trois dimensions sont : 
- le projet : il s’agit de « (…) la représentation subjective de l’utilité des études 
par un acteur capable de définir des objectifs, d’évaluer des stratégies et leur 
coût. » (Dubet, 1994, p.513). Il dénombre trois types de projets :  
• le projet professionnel : diplôme immédiatement convertible sur le marché 
de l’emploi  (Dubet, 1994, p.514) 
• le projet scolaire - la finalité des études se trouve dans leur déroulement, 
« on fait alors des études pour faire des études » (Dubet, 1994, p.514),  
• l’absence de projet.  
- l’intégration : il s’agit de l’intégration de l’étudiant au sein de l’université, 
comme la connaissance de la hiérarchie et de l’organisation de la faculté, la 
présence aux cours, la fréquentation des soirées étudiantes, les loisirs et la 
sociabilité entre étudiants. (Dubet, 1994, p.515).  
- la vocation : « le sentiment d’accomplissement personnel éprouvé pendant les 
études, (…). Elle renvoie à l’intérêt intellectuel accordé aux études. » (Dubet, 
1994, p.517).  
 
Nous pouvons donc faire ici un lien entre les trois dimensions de l’expérience 
étudiante de Dubet et les variables retenues pour mesurer la persévérance des 
étudiants dans leurs études, à savoir le moment où s’effectue la décision de suivre des 
études supérieures, élément que nous pouvons lier à la vocation. Le but qu’ils avaient 
en débutant leurs études peut être lié au projet, ainsi que l’intégration, que nous 
pouvons mesurer à la capacité ou non de se projeter en début de première année.  
 
Parmi les huit figures de l’expérience étudiante dont parle Dubet, nous en retrouvons 
cinq parmi les étudiants de l’échantillon.  
 
« Les « vrais étudiants », ceux qui se définissent comme portés par un projet 
professionnel, par une vocation intellectuelle et par une forte intégration dans le 
milieu universitaire et étudiant » (Dubet, 1994, p.520). Parmi ces vrais étudiants, nous 
pouvons inclure : Guillaume, Hubert et Anne. Ce sont en effet les étudiants qui se 
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sont le mieux intégrés à l’université, leur projet en y entrant était clairement défini et 
leur vocation intellectuelle a été confirmée rapidement ou durant leur première année 
d’études.  
 
Ensuite, les « véritables étudiants », sont définis « par l’articulation d’une vocation 
élevée, d’un projet affirmé et d’une faible intégration dans la vie universitaire » 
(Dubet, 1994, p.522). Cécile, Emilie et Florent correspondent à ce type. La vocation 
pour leurs études était clairement présente, tout comme leur projet professionnel. 
Toutefois, ces étudiants ont eu des difficultés à s’intégrer à la vie universitaire, que 
cela soit durant le premier semestre pour Emilie et Florent, ou au contraire durant 
l’ensemble de la première année pour Cécile. Mais leur projet clairement défini et leur 
forte vocation leurs ont certainement permis de durer pendant leur première année 
dans l’enseignement supérieur.  
 
Les étudiants ayant un rapport instrumental à leur diplôme, se définissent par 
l’articulation de « l’affirmation d’un projet, associé à l’absence d’intégration et à la 
faible vocation » (Dubet, 1994, p.525). Nous y trouvons Ignace qui avait pour objectif 
d’obtenir son diplôme dès ses débuts à l’université. Toutefois, ses débuts ne furent pas 
évidents et la voie choisie n’était pas forcément la bonne, puisqu’il étudie aujourd’hui 
le droit et qu’il a maintenant trouvé sa véritable vocation.  
 
Les étudiants à vocation intellectuelle, qui « (…) associe[nt] une forte vocation, une 
forte intégration et un projet apparaissant comme relativement incertain » (Dubet, 
1994, p.525). Nous y associons Joël, pour qui l’économie était une véritable vocation. 
Toutefois, le projet professionnel apparaissait comme flou, puisqu’il avait comme but 
d’approfondir ses connaissances en économie lors de ses débuts à l’université, mais 
qu’il n’arrivait pas à se projeter dans la durée.  
 
Enfin, « L’expérience vide » se définit par les étudiants « n’ayant ni projet, ni 
« vocation », ni intégration. » (Dubet, 1994, p.529). Nous y trouvons Diane, qui a 
abandonné ses études d’architecture car elle n’y trouvait pas sa vocation, n’arrivait 
pas à s’intégrer et a donc perdu de vue son projet professionnel. Nous pouvons 
également y classer Baptistine, pour qui les débuts à l’université étaient une question 
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de survie. Le fait de rester à l’université durant sa première année lui a permis de 
trouver son projet, qui était celui d’approcher des domaines de l’histoire et de l’art et 
de confirmer sa vocation pour ces branches là.  
6. Synthèse 
Comme le présent travaille le montre et comme le rappelle Jellab (2011) : « il n’existe 
pas d’étudiant moyen » ! (p.40). Chaque parcours scolaire, chaque décision aux 
différents paliers d’orientation, chaque option choisie, chaque filière étudiée est 
propre aux différents étudiants, puisque les choix s’effectuent selon des 
« caractéristiques objectives »  - « les infrastructures », les lois scolaires, le contenu 
des formations, les filières proposées, etc., - mais également selon des « dimensions 
plus subjectives » - la trajectoires scolaire, la biographie, l’habitus – qui façonnent 
notamment les modes de transition lycée/université et les stratégies adaptatives » 
(Jellab, 2011, p.40).  
 
En termes de moments clés d’orientation, ceux identifiés comme centraux par les 
étudiants se situent tous en fin de cycle d’études et ont lieu depuis la fin de l’école 
obligatoire en 6ème année jusqu’aux choix dans l’enseignement supérieur. Le fait que 
les moments clés se situent en fin de cycle est logique, puisqu’ils correspondent aux 
différents paliers d’orientation scolaires ; paliers où les élèves, puis les étudiants, sont 
amenés à effectuer des choix, notamment l’établissement dans lequel poursuivre leurs 
études, leurs options ou leurs filières. Les moments considérés comme importants par 
les étudiants le sont pour des motifs structurels, familiaux ou sociaux.  
L’élément commun aux différents étudiants de l’échantillon est la linéarité du 
parcours scolaire jusqu’à l’issue du lycée. Une fois la maturité gymnasiale obtenue et 
une inscription réalisée auprès de l’Unil ou de l’EPFL, nous sommes faces à une 
multitude de trajectoires. Les parcours se diversifient et des difficultés, telles que 
redoublement, abandon, ou échec, apparaissent pour certains étudiants.  
 
Les ressources principales, identifiées comme actives dans le processus d’orientation 
par les étudiants, sont les parents ou la fratrie. Les rôles joués par les proches peuvent 
être nommés selon les catégories de Bourdon et al., (2012) et sont : le soutien affectif 
et l’aide à la décision, tels que l’encouragement, la discussion, le conseil et la 
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rétroaction, le soutien matériel et financier, ainsi que le soutien instrumental. Le 
COSP est également une aide pour les étudiants qui avaient des doutes quant à leurs 
choix d’orientation. Toutefois, les conseillers en orientation ne sont pas considérés 
comme ressources actives dans le processus d’orientation ; une minorité d’étudiants 
de l’échantillon s’est rendue au COSP pour éclairer sa voie post-gymnasiale. Le 
recours à des conseillers en orientation se fait plutôt en cas de réorientation.  
 
La prise en compte du rapport des parents à l’école permet également de voir que tous 
les étudiants de l’échantillon, durant leur socialisation primaire, ont reçu une 
éducation où l’école a une place prépondérante, une importance pour leur avenir ; ceci 
fait écho au constat effectué par Dubet & Martuccelli (1996). La totalité des parents 
semble maîtriser les rouages principaux du système scolaire, même si les enfants des 
parents qui ont effectué des études supérieures semblent avoir un avantage. En effet, 
leurs parents ont pu leur expliquer toutes les étapes du système scolaire, notamment 
pour les débuts à l’université. Et comme le rappelle Lahire (2011, in Jellab), les 
enfants dont les parents sont diplômés de l’enseignement supérieur ont plus de 
probabilités d’y étudier aussi.  
 
L’idée d’étudier à l’Unil ou à l’EPFL apparaît chez les étudiants par le biais d’acteurs 
« familiaux » (Castets-Fontaine, 2011), tels que les parents ou les frères et sœurs, ou 
par le biais d’acteurs « extra-familiaux » (Castets-Fontaine, 2011), tels que des amis 
ou des étudiants ou encore par le biais d’enseignants, ou d’événements.  
 
En termes de temporalité du processus d’orientation, le choix de rejoindre 
l’enseignement supérieur est un projet anticipé pour la majorité des étudiants. L’accès 
à l’enseignement supérieur répond à des logiques sociales : la recherche d’un diplôme 
reconnu, d’un meilleur avenir, d’un meilleur salaire, ou de reconnaissance sociale ou 
des logiques scolaires : l’intérêt pour une filière d’études particulière et l’envie 
d’étudier dans le plus haut niveau de l’enseignement supérieur. Une minorité 




La transition entre le gymnase et l’université a été compliquée pour la grande majorité 
des étudiants ; leurs débuts furent difficiles, que cela soit en termes de ruptures, de 
passage (Coulon, 2005), ou en termes de changements (Boyer et al., 2001). Les 
principaux éléments avancés comme perturbants par les étudiants sont : se repérer 
dans l’espace du campus universitaire et de la ville de Lausanne, vivre sans sa famille 
et apprendre à s’autogérer, le rapport à l’anonymat et aux grands auditoires, ainsi que 
principalement le rapport au travail scolaire ; ce sont à travers ces éléments que les 
étudiants ont connu les plus grands changements avec le temps du lycée. Au contraire, 
les conditions de logement des étudiants étaient un élément favorisant la transition, 
puisqu’ils vivaient tous en colocation ou dans des foyers d’étudiants, ce qui leur 
permettait de ne pas se sentir seul et de recevoir du soutien.  
 
L’adéquation du projet d’études de l’échantillon se voit dans le déroulement de leur 
première année dans l’enseignement supérieur, que cela soit par leur but en débutant à 
l’Unil ou à l’EPFL ou l’issue de leur fin d’année scolaire. Pour les étudiants qui ont 
connu un succès, il confirme le choix de la voie empruntée. Au contraire, pour les 
étudiants en échec ou en abandon, la voie est parfois modifiée ou redoublée.  
 
Au sujet des séquences et des motifs de choix, le fait d’avoir anticipé son projet 
d’étudier dans l’enseignement supérieur semble favoriser la capacité de l’étudiant à 
durer en première année. Le but qu’il se fixe en début d’année semble avoir un impact 
sur l’issue de la première année d’études. L’anticipation dans la construction du projet 
d’études ainsi que la capacité à se projeter dans sa première année d’études dans le 
supérieur semblent être favorisés par le rôle de soutien offert par les parents, qu’il 
s’agisse du soutien de type instrumental, financier ou « affectif et d’aide à la 
décision » (Bourdon et al., 2012). A contrario, l’origine sociale et le niveau scolaire 
des parents ne semblent pas avoir d’impact sur la réussite ou l’échec en première 
année, mais ont plutôt un rôle dans l’aide de la construction du parcours scolaire.  
 
Enfin, il est important de noter que le présent travail ne mobilise pas le genre comme 
variable analytique. Il ne s’agit pas d’un oubli, mais, comme nous pouvons le 
constater au travers des récits des étudiants et de l’analyse qui en découle, il n’y a pas 
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de différences notables entre les filles et les garçons, tant dans la construction du 
parcours scolaire que dans le vécu à l’université.  
7. Retour aux hypothèses 
Après la synthèse, il nous est possible de revenir aux hypothèses de départ.  
 
Les étudiants s’orientent vers l’enseignement supérieur car il représente la suite 
logique post-gymnasiale ; le choix de faire le lycée conditionne donc le parcours 
scolaire.  
 
Cette hypothèse peut partiellement être affirmée. En effet, certains étudiants, tels que 
Guillaume et Emilie notamment, ont choisi d’étudier au lycée dans le but de 
poursuivre par des études liées au sport ou à la médecine ; pour eux c’est donc le 
choix de filière d’études et de métier choisi qui a conditionné l’inscription au lycée. 
Pour d’autres étudiants, tels qu’Anne, Cécile et Hubert, le choix de poursuivre par des 
études supérieures après le Lycée était clair, que cela soit par but visé, par l’éducation 
reçue ou pour l’amour des études.  
Quant à Diane et Baptistine, elles avaient choisi de se rendre au lycée dans l’optique 
de faire des études de médecine. Leur idée a changé après la découverte ou 
l’approfondissement de certaines branches scientifiques ; elles ont donc profité du 
temps du lycée pour (re)construire leur réorientation, mais avec l’Unil et l’EPFL 
comme pistes principales, car l’envie d’y aller était claire.  
En ce qui concerne Ignace et Joël, le choix de s’inscrire au Lycée s’est fait sans projet 
particulier. C’est donc en y étant qu’ils ont décidé de s’orienter vers l’université.  
Pour Florent, le choix de faire le lycée a clairement conditionné son passage dans 
l’enseignement supérieur, car pour lui, le fait d’obtenir sa maturité gymnasiale 
donnait comme seule possibilité de se rendre à l’université.  
Nous pouvons également soulever que quelques étudiants ont regretté de ne pas s’être 
mieux renseignés sur les possibilités d’études en HES ou en HEG lorsqu’ils étaient 
encore au Lycée.  
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Les individus s’orientent vers et dans l’enseignement supérieur à travers des 
mécanismes complexes auxquels participent différents acteurs, parents, membres de 
la fratrie, amis, élèves de classe, étudiants plus âgés, enseignants, etc.  
 
A nouveau, cette seconde hypothèse peut partiellement être affirmée. Il n’y a 
rarement qu’une seule source d’influence ou d’inspiration. En effet, certains étudiants 
disent avoir décidé de poursuivre dans l’enseignement supérieur par eux-mêmes, mais 
en filigrane, le parcours parental relatif à l’importance des études, ou le parcours 
similaire de la fratrie les influence certainement. Au contraire, d’autres étudiants sont 
plus conscients des différentes personnes qui les ont influencé.  
En ce qui concerne les sources d’influence, les étudiants ont cité : les parents, les 
frères et/ou sœurs, des connaissances étudiantes au même niveau scolaire ou plus 
avancé qu’eux et des enseignants. A noter que les conseillers en orientation, les amis 
et les petits-copains n’ont pas été cités comme sources d’influence.  
 
L’orientation vers l’enseignement supérieur se réalise pour plusieurs raisons, telles 
que : un intérêt pour une filière d’études ou un métier, et par recherche d’un diplôme 
ayant de la valeur, de reconnaissance sociale et/ou de réussite économique.  
 
Cette troisième hypothèse peut être affirmée, puisque ce sont les principales raisons 
citées par les étudiants pour lesquelles ils se sont orientés dans l’enseignement 
supérieur. Toutefois, la suite logique après le lycée, l’envie d’avoir des responsabilités 
dans une activité professionnelle ainsi que l’enseignement supérieur comme 
représentation de l’excellence, sont également des raisons qui ont été amenées par les 
étudiants.  
 
En termes de transition lycée-haute école, les modalités de construction du projet de 
se rendre à l’université, telles que le projet en lui-même et son anticipation ont un 
impact sur la capacité de l’étudiant à durer dans ses études.  
 
Comme nous avons pu le voir auparavant, cette hypothèse peut être affirmée. 
Effectivement, parmi les étudiants de l’échantillon, seule Diane a interrompu ses 
études. Cette interruption est due à un manque de cohésion dans la construction du 
projet, puisqu’elle a choisi l’orientation de l’architecture uniquement à travers les 
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récits que son père lui a faits du métier, qu’il connaît en côtoyant des architectes par le 
biais de son travail.  
Comme cela a été fait dans la partie intitulée « Séquences et motifs de choix » (p.76), 
nous pouvons même aller plus loin en stipulant que : les étudiants qui ont un projet 
construit et précis, tel que celui de Guillaume par exemple, qui l’ont anticipé à travers 
leurs choix d’orientation ou d’option, et qui avaient la capacité de viser un but sur le 
long terme en débutant dans l’enseignement supérieur, semblent avoir plus de 
probabilités d’arriver au terme de leur première année et de la réussir.  
A contrario, les étudiants qui ont éprouvé des difficultés à construire un projet post-
gymnasial, qui ont choisi leur orientation tardivement et qui n’arrivent pas à avoir un 
but les projetant sur le long terme en début de première année, ont plus de probabilités 
de ne pas arriver au terme de leur première année, ou alors d’y arriver mais d’échouer. 
 
Pour les étudiants dont les parents ont eux-mêmes suivis des études du supérieur la 
transition « gymnase-université » sera simplifiée, comparativement à celle des 
étudiants de première génération fréquentant le supérieur.  
 
Cette hypothèse peut être infirmée en termes de réussite. En effet, avoir des parents 
qui ont eux-mêmes suivis des études supérieures n’implique pas la réussite de la 
première année. Parmi les étudiants de l’échantillon ayant réussi leur première année, 
seule Cécile a un de ses parents qui avait étudié à l’EPFL.  
Pour les étudiants de l’échantillon, le fait d’avoir des parents ayant étudié au niveau 
supérieur semble toutefois être un avantage pour la transmission des informations 
relatives au fonctionnement de l’université.  
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8. Limites et apports du travail 
Une des premières limites de ce travail se situe dans le nombre d’étudiants 
interviewés. En effet, un échantillon plus grand aurait permis d’identifier des lois et 
pas simplement de dégager des tendances. Cela aurait pu être utile, notamment pour 
mesurer le poids et l’impact de l’origine sociale et du niveau scolaire atteint par les 
parents. Toutefois, comme le rappelle Dubet (1994), pour s’approcher au mieux des 
parcours individuels et des différents choix qui les modèlent, « C’est (…) donc dans 
les rapports des étudiants à leurs études eux-mêmes, plus que dans les facteurs 
« déterminants », que l’on peut chercher les principes d’identification et de 
construction des expériences étudiantes » (Dubet, 1994, p.512). La taille de 
l’échantillon semble donc, relative, selon ce que l’on cherche à étudier.  
 
Une autre limite, mais qui présentait également un avantage, était le fait de connaître 
les personnes interviewées. Les aborder et obtenir leur accord pour qu’elles me 
racontent leur parcours a sans doute été facilité. Mais parfois, pour certaines 
questions, les connaître était peut être un désavantage, car elles omettaient des 
explications en présupposant que je le sache déjà. Toutefois, comme le rappellent 
Blanchet et Gotman (2010) « l’entretien (…) est né de la nécessité d’établir un rapport 
suffisamment égalitaire entre l’enquêteur et l’enquêté pour que ce dernier ne se sente 
pas, (…), contraint de donner des informations ». Dans l’ensemble, il me semble qu’il 
a été plus facile pour l’échantillon de raconter sa carrière scolaire à une ancienne 
camarade de classe, ou à une élève qui était au gymnase en même temps qu’eux, 
plutôt qu’à une illustre inconnue. Cet élément constitue également un apport du 
présent travail. En effet, les étudiants ont raconté leur parcours scolaire et leur 
expérience estudiantine à une autre étudiante, le rapport interviewé-intervieweur dans 
la présente recherche était donc différent que dans les recherches de Dubet, de 
Coulon, ou de Castets-Fontaine, puisqu’il se situait dans un rapport étudiant-étudiant.  
 
De plus, durant les entretiens, la partie relative au rapport au travail scolaire aurait pu 
être plus approfondie. Ainsi, une hypothèse liée au rapport au travail scolaire des 
étudiants - à la présence aux cours, au comportement durant les cours, à la régularité 
du travail de résumé, de lectures ou d’exercices - aurait pu être émise afin de pouvoir 
mieux prendre en compte l’impact du travail scolaire dans la réussite ou l’échec de la 
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première année d’études, dans le but également de mieux saisir l’affiliation étudiante 
et la manière dont les étudiants ont assimilé ou non le métier d’élève.  
 
L’étude des étudiants à l’université, leur entrée et leur métier (Coulon, 1997), leur 
vécu (Erlich, 2001), leur expérience (Lapeyronnie & Marie, 1992), les dimensions et 
les figures de cette expérience (Dubet, 1994) et leur réussite (Castets-Fontaine, 2011) 
occupe une grande place au sein de la sociologie française. Ainsi, un des apports du 
présent travail est qu’il permet d’avoir un bref aperçu de la transition entre le lycée et 
l’enseignement supérieur. Et plus globalement, il permet un aperçu de l’expérience 
étudiante au sein du milieu universitaire et polytechnique suisse, expérience étudiante 
façonnée par un système scolaire particulier, celui du canton du Jura.  
 
Par ailleurs, comme le présent travail prend en compte l’ensemble de la scolarité des 
étudiants, cela permet d’avoir une idée de l’expérience estudiantine suisse, plus 
particulièrement jurassienne, pour l’ensemble d’une carrière scolaire, qui n’est pas 
uniquement focalisée sur la transition gymnase-université. Car, comme le rappellent 
plusieurs auteurs, dont Castets-Fontaine (2011), le parcours d’un étudiant est défini 
par les choix d’orientation antérieurs qu’il a déjà eu à effectuer, et qui vont à leur tour 
conditionner les choix futurs en matière d’orientation.  
9. Conclusion  
Arrivé au terme de ce travail, il est possible de mesurer toute la singularité des 
parcours individuels. Effectivement, même si certaines récurrences tendent à se 
dégager, il est possible de voir que la manière de s’orienter dans l’enseignement 
supérieur, les personnes ayant une influence dans l’orientation, ainsi que les raisons et 
les buts pour lesquelles les étudiants s’y rendent, semblent répondre à des logiques 
individuelles, liées à des rencontres ou des connaissances.  
 
En lien avec la construction du projet de se rendre dans l’enseignement supérieur, la 
capacité de l’étudiant à anticiper son projet, le fait de se fixer un but inscrit dans la 
durée en première année et le soutien parental - qu’il soit apporté par le biais 
d’informations relatives à l’enseignement supérieur et à son fonctionnement, ou par 
des encouragements, des discussions, des conseils et rétroactions, par un soutien 
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matériel et financier, ou encore instrumental - semblent également favoriser la 
capacité de l’étudiant à s’affilier.  
 
Dans le vécu de la transition entre le lycée et l’université ou l’école polytechnique, les 
étudiants éprouvent, dans l’ensemble, les mêmes difficultés, ou, selon les termes de 
Coulon, connaissent les mêmes « ruptures ». Comme nous avons pu le voir, les 
éléments difficiles sont le rapport à l’anonymat et aux grands auditoires, la difficulté à 
se constituer un groupe de pairs et principalement, le rapport au travail scolaire. Le 
fait de se repérer dans l’espace, au sein du nouveau lieu d’étude, est compliqué durant 
les premiers jours, mais les étudiants s’y sont rapidement familiarisés. Les éléments 
communs qui facilitent la transition sont les conditions de logement et le fait de 
rentrer chaque week-end dans sa famille.  
 
Dans le but de favoriser la transition entre lycée et l’enseignement supérieur, les 
politiques éducatives pourraient envisager certaines mesures à proposer aux lycéens. 
Ces informations et préparations spécifiques aux gymnasiens pourraient être réalisées 
lorsque les élèves étudient encore au lycée. Les éléments suivants pourraient être 
transmis aux futurs étudiants : l’apprentissage de la prise de notes, la familiarisation à 
l’utilisation de l’informatique pour la recherche ou le rendu des documents, et surtout 
un espacement des devoirs à rendre ou des contrôles pour favoriser le travail régulier.  
 
En termes d’orientation, une nouvelle visite du COSP durant la période du lycée, une 
série d’informations sur les possibilités d’études après le gymnase, ou encore des 
descriptions détaillées du contenu des filières ainsi que des débouchés possibles selon 
l’orientation choisie pourraient être utiles. Une meilleure communication de la part 
des services d’orientation pourrait ainsi permettre d’éviter les « erreurs d’orientation » 
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11.1. Annexe 1 : Grille d’entretien  
Entrée en matière : présentation des informations liées au projet de mémoire 
(recherche sur la construction des processus d’orientation et du choix de se rendre à 
l’université, puis vécu de ce choix). 
Obtention de l’accord à l’enregistrement de l’entretien 
 
Construction du choix d’orientation 
1. Que fais-tu actuellement dans tes études ?  
 
2. Peux-tu me raconter ton parcours scolaires depuis l’entrée à l’école ?  
a) Te souviens-tu de moments particulièrement importants dans ta 
carrière scolaire en termes d’orientation ? (primaire-secondaire, 
secondaire-lycée, lycée-université) 
b) En quoi ces moments étaient-ils importants ?  
 
3. Quand (période scolaire/autre évènement) as-tu décidé d’aller à l’université ?  
a) Quels étaient les choix possibles qui s’ouvraient à toi ? 
b) Parmi ces choix possibles, lesquels as-tu privilégié ? 
c) As-tu fait des choix d’orientation particuliers (option spécifique, option 
complémentaire, choix d’établissement, cours facultatifs, cours de 
langue, …)  
 
4. Comment s’est construit ton projet d’aller à l’université ? (rêve, souhait 
parental, suite logique selon parcours linéaire, vocation, …) 
a) As-tu été inspiré par quelqu’un, ou quelque chose ? 
 
5. As-tu été accompagné dans la construction de ton projet d’aller à l’université ?  
a) Si oui, par qui (parents, profs, amis, frères & sœurs, conseillers en 
orientation, …) ? 
 
6. (Si mention du COSP) Comment avez-vous eu connaissance du COSP ?  
a) Y es-tu allé ? Pourquoi ? 
b) Était-ce un choix personnel de t’y rendre ou étais-tu poussé à y aller 
par le lycée, par tes parents ? 
 
7. (Si pas de mention du COSP) : Connais-tu le COSP? 
a) Pourquoi n’y es-tu pas allé? 
b) A-t-on déconseillé de t’y rendre? Si oui, qui?  
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8. Pourquoi as-tu choisi d’aller à l’université ? (vocation pour un métier 
particulier/pour l’étude d’une discipline spécifique, valeur du diplôme, gagner 
plus d’argent, reconnaissance sociale, …) 
 
9. Le choix d’aller à l’université à ce moment-là répondait-il véritablement à tes 
envies ou représentait-il un choix contraint? 
 
10. Pour quelle(s) raison(s) as-tu choisi l’Unil ou l’EPFL ?  
 
11. Comment as tu choisi les établissements ou tu souhaitais te rendre après le 
lycée ? 
a) intérêt pour le domaine  
b) attirance pour le lieu géographique 
c) crainte de la langue (élimination des établissements en Suisse-
allemande) 
d) critère financier (écoles privées) 
e) valeur du diplôme (HES, Uni,…) 
 
12. Comment as-tu choisi la filière que tu suis (en cas de réorientation, on parle ici 
de la filière suivie en 1er , directement après le gymnase) ? 
 
13. Quel était ton but (projet, perspective, savais-tu pourquoi tu étais là?) en 
entrant en 1ère année d’université ?  
Vécu du choix d’orientation 
14. On va maintenant revenir quelques années en arrière…Comment as-tu vécu 
tes premières semaines à l’université ? Te souviens-tu comment tu t’es senti 
les premiers jours ? (Ce sentiment a-t-il duré?) 
 
15. A quoi était liée la façon dont tu te sentais? Certaines choses te paraissaient-
elles compliquées ?  
Relances possibles si ces dimensions ne sont pas apparues spontanément :  
a) Construction des horaires, choix des cours 
b) Se repérer dans l’université/dans l’EPFL 
c) Constitution d’un groupe de pairs 
d) Rapport au travail scolaire (motivation, envie) 
e) Rapport à l’anonymat, aux grands auditoires  
f) Distance à la famille 
g) Conditions de logement (studio, colocation, famille) 
 
16. Dois-tu (ou as-tu dû) travailler (travail salarié) à côté de tes études ?  
 
17. As-tu terminé ta première année d’université ? 
a) Si oui, as-tu réussi ou échoué ? 
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b) Si non, pourquoi as-tu arrêté ?  
 
18. A quoi attribues-tu ton succès/ton échec/ton abandon?  
 
19. As-tu douté de ton choix (hésitation d’arrêter ou continuer) durant la première 
année d’université?  
a) Qu’est-ce qui ta conforté dans l’idée que c’était « ta » voie, ou au 
contraire, que ce n’était pas ta « voie » ?  
 
20. Si on regarde l’ensemble de ton parcours scolaire, quel type d’étudiant penses-
tu être? (intello, travailleur, beaucoup de facilités, piédestal par la famille, 
relations aux profs,  …) 
a) Comment te situais-tu en classe ?  
Reconstruction d’un choix d’orientation 
21. En cas de succès/d’échec/d’abandon, que fais-tu actuellement ?  
 
22. Qu’est-ce qui était possible de faire pour toi après ton échec/abandon/succès?   
 
23. Comment s’est construit ton choix ? (Personnes, évènements, conseillers en 
orientation, échec définitif) 
 
Rapport des parents à l’école 
24. Tes parents t’aidaient-il à faire tes devoirs ? 
 
25. Est-ce que tes parents étaient attentifs aux différentes voies et aux différents 
paliers d’orientation?  
 
26. Est-ce que tes parents te fixaient comme objectif d’être parmi les meilleurs ?  
 
27. Est-ce que tes parents voulaient que tu suives des orientations spécifiques ? 
a) Les orientations les plus côtés : médecine, droit, … 
b) Les orientations qu’ils ont eux-mêmes suivis  
 
28. Quel rapport à l’école penses-tu que tes parents ont ? 
 
Conclusion de l’entretien 




11.2. Annexe 2 : Fiche signalétique  
N.B. Cette fiche signalétique a été réalisée sur la base de celle créée lors du workshop 
du 17-18 juin 2013 (auquel j’ai participé), dans le cadre du projet de F. Picard.  
 
Questionnaire sociodémographique qui sera administré en fin d’entretien. 
 
Genre : 
Date de naissance : 
Nombres de frères et sœurs : 
Rang dans la fratrie : 
Jusqu’où les frères et sœurs ont-ils poursuivi leurs études ?  
Jusqu’où les parents ont-ils poursuivi leurs études :  
- le père ?  
- la mère? 
Les parents travaillent-ils?  
- le père ?  
- la mère ? 
Si oui, que font-ils et où travaillent-ils (poste, fonction) ?  
- le père ? 
- La mère ?  
Lieu de résidence des parents : 
Lieu de résidence de l’étudiant :  
Langue maternelle (parlée à la maison) : 
Origine géographique de la famille (parents) : 
Le cas échéant, âge de l’étudiant à l’arrivée dans le canton du Jura :  
Religion :  
Minorité visible :  
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11.3. Annexe 3 : Retranscription entretien Diane 
Alors, est-ce que tu peux me dire ce que tu fais actuellement comme études ?  
 Ben…je suis en psychologie, en master, en 1ère année, c’est en psychologie de 
l’enfant et de l’adolescent… 
 
Ok ! Et est-ce que tu peux me raconter un peu ton parcours scolaire depuis que 
t’es entrée à l’école ?  
 (Silence…). Alors, j’ai fait 2 ans d’école enfantine à Porrentruy, ensuite j’ai 
déménagé à Miécourt et j’ai fait l’école primaire là, enfin, dans le cercle scolaire de la 
Baroche… Après, j’ai fait 3 ans à l’école secondaire à Porrentruy, au Collège 
Stockmar, après 3 ans au Lycée à Porrentruy, ensuite…je dois dire euh option ou… 
enfin après j’ai commencé l’architecture, j’ai fait un semestre, j’ai arrêté, après j’ai 
travaillé pendant 6 mois, puis j’ai repris l’uni en psycho.  
 
D’accord, merci ! Et puis, est-ce que tu te souviens de moments particulièrement 
importants dans ta carrière scolaire, en termes d’orientation ?  
 Ben….c’était plutôt euh…il y a un moment où j’ai choisi quand je suis allée 
au Lycée, un peu les options, enfin c’était plutôt scientifique…et puis après 
euh…après, ouais…c’est quand j’ai arrêté l’architecture aussi… puis que là je 
n’savais pas trop quoi faire, enfin surtout quand t’es sûre de vouloir faire un truc, puis 
t’arrêtes, puis tu ne sais plus du tout ce que tu veux faire…puis sinon, nan, ben je 
crois pas… 
 
Ok…et tu avais quoi comme option au Lycée ? 
 Euh bio-chimie ! 
 
Et avant, au Collège ?  
 Option 2 !  
 
D’accord… Et ces moments d’orientation, en quoi est-ce qu’ils étaient 
importants pour toi ? 
 Ben l’école secondaire c’est parce que tu te dis que tu vas choisir un peu 
l’orientation que tu vas avoir après à l’Université, donc là c’était plutôt scientifique, 
enfin j’avais des idées comme faire la police scientifique ou…je crois que c’était 
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surtout ça ! Et puis ben l’architecture, quand j’ai arrêté, ben là t’es à l’Uni, donc c’est 
vraiment ce que tu vas faire plus tard, donc c’est en ça que c’était important !  
 
Donc par rapport à ton futur ?  
Ouais, ouais, important par rapport au futur… 
 
Ok ! Et puis c’est à partir de quand que t’as décidé d’aller à l’Université ?  
 Bonne question ! (Rires) Euh…ben en décidant d’aller au Lycée ! Je 
pense…enfin au moment où…bon en étant option 2, forcément que tu vises plus des 
métiers…euh qui sont…que tu vas faire après l’Université, puis après vraiment, tu te 
poses la question plus quand tu prends la décision d’aller au Lycée…parce que si tu 
vas au Lycée, c’est forcément, enfin…pour la plupart, pour faire des études après !  
 
Mmh Mmh, ok… Et puis, quels étaient les choix possibles qui s’ouvraient à toi, à 
part l’uni ? 
 (Silence…). Au lycée ? 
 
Ouais !  
 Euh…les HES…mais je n’y ai jamais vraiment pensé en fait !  
 
Ok ! Donc toi, t’as considéré que l’université dans tes choix alors ? 
Ouais… 
 
Et puis, est-ce que tu as fait des choix d’orientation particuliers, en prévision de 
l’université, donc plutôt tout ce qui était scientifique en fait… 
 Ouais…ben au départ je voulais faire dans la police scientifique, du coup 
j’avais pris option 2 au Collège, puis bio-chimie, mais après ben, vu mes notes en 
chimie (rires), j’ai changé ! Enfin…l’architecture c’est quand même, il y a des 
maths…mais ça reste quand même assez, plus artistique que scientifique ! 
 
Ok ! Et puis, ton projet d’aller à l’uni, comment il s’est construit ?  
 Silence… 
 
Est-ce que c’était plutôt un rêve, un souhait, un désir parental, ou… 
 Euh…c’était pas un désir parental…euh…plutôt par intérêt…enfin, il y a plein 
de choses qui m’ont toujours intéressées et c’était que à l’uni, puis j’avais des assez 
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bons résultats, donc ça m’a, ça tombait un peu sous le sens de faire le Lycée, puis 
après aller à l’Université !  
 
Ouais…ok ! Et puis, est-ce que tu as été inspiré par quelqu’un ou quelque chose, 
pour aller à l’uni ? 
 Euh…ouais j’avais eu une prof de français, au Collège, qui…enfin, elle m’a 
vraiment fait aimer le français…et puis, elle nous racontait aussi comment ça se 
passait à l’université et tout…du coup ça m’a donné envie ! Mais mes parents ils 
n’ont pas fait l’uni…donc euh…ce n’est pas eux qui ont pu m’expliquer comment 
c’était… 
 
D’accord ! Et puis, est-ce que tu as été accompagnée dans la construction de ton 
projet d’aller à l’Uni ?  
 (Silence)…Mmmh…euh ouais…ben mes parents ils m’ont toujours soutenu, 
enfin, ils m’ont toujours dit que si je voulais faire des études, ils seraient toujours 
là…ouais…en tout cas financièrement, puis euh…mais sinon, mmmh…ouais surtout 
par mes parents en fait ! 
 
Ok ! Et est-ce que tu es as…enfin je crois que tu as une sœur plus âgée que toi… 
 Oui ! 
 
Elle, elle t’as aussi un peu accompagné dans ce projet, ou elle a fait l’uni aussi, 
puis du coup ça t’as… 
 Nan, elle a pas fait l’uni,…mais elle était pas là au moment où j’étais au Lycée 
en fait, elle est partie, elle est partie travailler à Genève, donc euh…enfin oui, elle me 
soutenait…mais on a pas forcément des liens très…enfin, je ne sais pas comment 
dire…mais…elle m’a soutenu plutôt de manière indirecte en fait !  
 
Ok, d’accord ! Et puis, est-ce que tu connais le COSP ?  
 Oui ! 
 
Et est-ce que tu y es allé ?  
 J’étais allé en visite, mais je n’y suis jamais allé de moi-même…enfin si, je 
suis allée en stage ! (rires) 
 
D’accord ! Mais t’es allé en visite, avec l’école ?  
 103 
 Ouais, quand j’étais au Collège… 
 
D’accord ! Mais pourquoi tu n’y es pas allé entre le moment du Lycée et de 
l’Uni ? Pourquoi tu n’as pas ressenti le besoin d’y aller ? 
 Ben…quand j’étais au Lycée j’avais vraiment l’idée de faire police 
scientifique, mais c’est plutôt vers la fin du Lycée que j’ai changé d’idée, et puis…je 
sais pas… en fait j’étais sûre de mon choix, …mais au final non !  
 
Ok…mais est-ce qu’on t’y as déconseillé d’y aller ?  
 Nan…ah si ! Peut-être ma sœur…mais sinon, M. par exemple [ndlr : une de 
ses amies au Lycée], elle a eu une bonne expérience… 
 
Puis ta sœur, c’était lié à une mauvaise expérience ?  
Ouais, ils l’avaient mal…enfin, elle dit qu’ils l’ont mal dirigé, après euh…en 
ayant fait des cours de psychologie de l’orientation, je sais que (rires)…enfin, ouais je 
ne sais pas…mais je n’ai jamais vraiment eu l’idée d’y aller en fait !  
 
Ok…donc pour toi, le choix d’aller à l’université c’était plutôt la vocation pour 
les métiers qui s’y enseignent en fait, et puis, est-ce qu’il y a d’autres raisons qui 
t’ont poussées à y aller ?  
 (Silence…). Euh, (long silence).  
 
Par exemple, il y a plutôt la vocation, dans l’idée d’architecture, mais est-ce qu’il 
y avait d’autres choses, comme par exemple : la valeur du diplôme, ou la 
reconnaissance sociale, ou… 
 Ouais, je…j’ai jamais vraiment réfléchi en fait ! Peut-être que la valeur du 
diplôme ouais…la reconnaissance sociale je ne sais pas…enfin je ne sais pas…en 
plus en psycho, c’est pas forcément valorisant…enfin ouais…je ne sais pas trop !  
 
Ok, donc la valeur du diplôme toujours dans l’idée que t’avais déjà à l’école 
secondaire, l’idée d’avoir un futur et de trouver un job… 
Ouais !  
 
Et puis, donc au moment où t’as choisi d’aller à l’université, ça répondait 
vraiment à tes envies ?  
Ouais… 
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Ca n’était pas un choix contraint ? 
 Nan, pas du tout ! J’ai même eu du mal…enfin, il y a eu un moment où je ne 
savais pas du tout ce que je voulais faire, je n’suis pas allé au COSP ! (rires), enfin, 
j’avais plein d’idées, il y a toujours plein de choses qui m’ont intéressées, mais après 
il faut faire un choix !  Le mien était celui de l’architecture… 
 
Et puis, pour quelles raisons t’as choisi l’EPFL ?  
 Euh…parce que je pouvais faire la Hes, mais il fallait faire une année de stage, 
et…je préférais directement continuer les études que de faire un stage… 
 
Et puis t’as choisi Lausanne, mais t’aurais pu aller à Zurich aussi faire 
l’architecture, ou dans d’autres universités ? 
 A Zurich ouais… 
 
Et c’est entrée dans tes considérations de choix, ou pas du tout ? 
 Nan…ben, en fait, je n’avais pas du tout la matu bilingue…et pour moi c’était 
que les bilingues qui partaient à Zürich ! (rires) Enfin, je ne me sentais pas capable, en 
plus de partir de chez moi, d’aller dans un endroit où je ne parle pas la langue… 
Enfin, l’allemand je parle, mais vraiment basique !  
 
Ouais, ok ! Et ce qui t’a fait choisir l’EPFL c’est surtout par rapport à la langue, 
mais aussi au domaine d’architecture, mais est-ce qu’il y a d’autres raisons ?  
(Silence…) 
 
Qui t’ont fait choisir Lausanne ou l’EPFL ?  
 Bon, il y a aussi plein de gens qui sont venus à Lausanne, notamment M. [sa 
meilleure amie et colocataire], ben elle a aussi fait l’architecture et puis c’est vrai 
qu’elle allait à l’EPFL, donc euh… Et puis j’avais déjà un appart ici, mon père il en 
avait un, donc c’est pour ça aussi que je suis venu à Lausanne !  
 
D’accord ! Et puis, donc tu as choisi la filière d’architecture, d’abord par goût 
pour la matière, mais est-ce qu’il y a d’autres choses qui t’ont poussé à choisir 
l’architecture ?  
 Euh…j’sais pas… (rires). Ben, mon père il travaille comme contremaitre et il 
travaille souvent avec des architectes, donc il m’a un peu dit comment c’était, et c’est 
 105 
vrai que ça m’intéressait pas mal, parce que ça touchait à plusieurs domaines, et puis, 
c’est un peu tout…  
 
Ok ! Donc d’un côté par intérêt, et de l’autre côté aussi parce que t’as été 
conseillée par tes parents… 
 Ouais, ouais… 
 
Et…quel était ton but en entrant en 1ère année de l’EPFL ?  
 Ben…d’avoir un diplôme ! Mais, au niveau de l’EPFL ou de tout ?  
 
D’abord l’EPFL…et après on va venir sur l’Uni… 
 Ok ! Ben, à l’EPFL ouais c’était plutôt pour apprendre des choses en 
architecture, pour rencontrer des nouvelles personnes, enfin…et pour faire quelque 
chose qui me plaisait vraiment, qui était vraiment concret !  
 
Ok !... Maintenant, on va faire un petit retour dans le temps… Est-ce que tu 
arrives à te rappeler comment tu as vécu tes premières semaines à l’EPFL ?  
C’était dur ! Ouais, c’était hyper dur ! Surtout qu’en architecture, dès les 
premières semaines, tu dois déjà faire des projets, tu dois déjà rester à l’atelier 
travailler, mais tu ne connais pas les gens qui sont avec toi… Je suis quand même 
assez réservée, donc je ne vais pas forcément vers les gens ou comme ça… Et puis les 
assistants ne sont pas tendres avec toi, si ton travail ne leur plait pas ils te le disent ! 
Et puis, tu as vite tendance à aussi prendre les choses contre toi, du coup, ça n’était 
pas très facile…  
 
D’accord…donc plus par rapport à la charge de travail… 
 Ouais…mais ça m’intéressait vraiment, mais enfin…je trouvais que ce n’était 
pas du tout fait pour moi !  
 
Donc, dès le début tu t’es dit que ce n’était pas fait pour toi ?  
 Nan, peut-être après quelques semaines quand même, mais…parce qu’au 
début t’essaies de voir que les côtés positifs…et puis au bout d’un moment ça n’est 
juste pas possible… 
 
Ok…et est-ce qu’il y avait « que » la charge de travail à l’atelier et tout, ou est-ce 
que par exemple les horaires, te repérer dans l’EPFL, se créer justement un 
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groupe de pairs comme tu le disais, ça c’est aussi des choses qui t’ont compliqué 
ta transition lycée-EPFL ? 
 Se repérer à l’EPFL, il n’y avait pas trop de soucis…après c’est vrai que les 
gens, parce qu’on était par groupe dans les ateliers et puis…enfin, j’avais un peu du 
mal au début d’arriver dans un endroit nouveau, ouais et comme j’ai dit…je suis 
quelqu’un d’assez réservé, je ne vais pas forcément vers les gens…et puis là c’est 
vraiment la compétition…tu sais qu’il y aura pas mal de tri, du coup c’est chacun 
pour soi et puis après, dès qu’il y en a un qui a fait un dessin, puis que l’autre a un peu 
le même, c’est « ah, t’as fait la même chose que moi !  Tu m’as recopié la nuit ! » 
Enfin, des fois c’était pas…j’étais pas tombée dans un bon groupe ! Après je n’sais 
pas… 
 
D’accord, d’accord !... Et puis, la distance à ta famille, c’était difficile pour toi ?  
 Euh…ben oui ! Dans le sens où je n’étais pas forcément très bien à l’EPFL, 
donc ouais…je me sentais…enfin nan, je ne me sentais pas vraiment seule, parce qu’il 
y avait M., O. aussi, c’est là que je l’ai rencontrée ! (rires) [ndlr : deux filles 
jurassiennes qui ont fait le gymnase à Porrentruy la même année et qui se sont 
rendues à l’EPFL] Et puis ouais…à ce niveau là ça allait, mais c’était plutôt dans le 
sens où je ne savais plus trop si c’était vraiment ma voie, donc ouais…c’était plutôt à 
ce niveau là que c’était dur d’être loin de ma famille, parce que je me posais pas mal 
de questions… 
 
D’accord…et puis, tu as décidé d’arrêter après le 1er semestre…mais tu as fais 
les examens ? 
 Nan, je n’ai pas fait…nan, il y a la semaine « charrette », c’est la semaine où 
ils arrêtent les cours et tu fais que le projet [ndlr : le projet pratique semestriel qui a 
beaucoup de poids en termes de crédits]…et j’ai arrêté à ce moment là ! Je n’ai pas 
fait la suite… 
 
Ok…et puis, à quoi attribues-tu ton abandon ?  
 Euh…je pense juste que c’était un métier qui n’est pas fait pour moi ! Parce 
que…je n’ai pas la personnalité pour ça, après…tout m’intéressait, enfin, ce qui était 
les cours c’était intéressant, mais c’est juste que le métier en lui-même…euh nan ! 
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D’accord…donc c’était plutôt le côté « personnalité », lié à la pratique et à la 
charge de travail, plutôt qu’aux cours, le rapport au travail scolaire, réviser, … 
Ouais ! Nan, ça, ça ne me posait aucun problème ! Les cours et les révisions, 
tout ça, ça allait !  
 
D’accord ! Et puis, du coup, tu as pas mal douté durant ta première année…et tu 
as choisi d’arrêter en cours…mais c’est quoi qui t’as conforté dans l’idée que ce 
n’était pas ta voie ?  
 Ben quand j’ai arrêté, j’étais juste heureuse ! Enfin…je crois que c’est la 
meilleure décision que j’ai prise…parce que, mais d’ailleurs même M. [ndlr : sa 
colocataire et meilleure amie] elle me disait, quand j’ai arrêté : « c’est vraiment la 
vraie Diane ! » parce que ouais…et puis j’avais plein de psoriasis, donc ouais… je 
suis assez, je me fais vite du soucis pour des trucs…et puis au niveau de la santé je 
pense que…ça n’aurait pas été !  
 
Ok ! Donc ouais…le soulagement que t’as ressenti en arrêtant en fait, c’est ça qui 
t’as conforté… 
Ouais !  
 
D’accord ! Et puis donc, t’as abandonné ça en cours d’année…et après ? 
Ben j’ai travaillé au McDo… 
 
Pour financer tes études ? 
 Nan, c’était plus pour faire quelque chose…et puis j’ai trouvé du travail assez 
rapidement, bon…au McDo… mais c’était aussi pour mettre un peu d’argent de côté ! 
Mais principalement c’était pour m’occuper, pour ne pas rien faire… 
 
D’accord ! Et puis ben, après tu as décidé de faire la psychologie…et comment tu 
t’es réorientée en fait ?  
 Bon, là j’étais, j’ai fait quelques stages…et puis j’étais allé au COSP (en 
stage) et ça m’avait vraiment plu, le rapport avec les gens et…je ne sais plus ce que 
j’avais fait…d’ailleurs ils m’avaient fait passer un test là-bas ! Ouais…et ça m’avait 
vraiment plu et j’étais allée voir des cours de psychologie à l’uni aussi, et puis 
ouais…ça m’intéressait pas mal ! Du coup, ben voilà ! Et puis ma mère en fait, elle 
bosse comme médiatrice au collège, donc elle a pas mal de contacts avec les 
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psychologues et puis…elle a fait aussi de la psychologie, elle m’en parlait…et c’est 
vrai que ça m’a toujours assez intéressé !  
 
Ok… Et puis, donc…après, comme tu avais arrêté par choix, ça ne t’as pas été 
compté comme un échec au niveau de ton cursus universitaire ? 
 Euh non, je ne crois pas !  
 
Ouais, donc tous les choix t’étaient ouverts, pas comme ceux qui font échec 
définitif… 
Ah ouais, nan…je crois que ça n’avait aucun rapport en fait si t’avais 
échec…ouais, ça ne m’a contraint dans mes choix ! Je pouvais m’inscrire à l’uni 
comme je voulais !  
 
Ok ! Et puis t’as fait des stages et tout, tu es allée voir des cours, mais est-ce qu’il 
y a des personnes ou des événements qui t’ont fait aller en psycho ?  
 Ben, peut-être ma mère…et puis euh….et puis c’est tout ! Enfin, et le stage 
que j’ai fait aussi ! 
 
Ok, d’accord ! Et puis, si on regarde l’ensemble de ton parcours scolaire, quel 
type d’étudiante est-ce que tu penses être ?  
 Au niveau du travail ? Je pense, euh… consciencieuse ? Je n’sais pas…mais, 
euh…je n’sais pas ! (rires) Ben j’aime bien travailler ! Enfin, maintenant je sais ce 
que je veux, euh….je ne sais pas trop comment me définir !  
 
D’accord….mais avant tu as dit que tu étais assez soucieuse, donc tu aimes bien 
faire les choses correctement… 
Ah ouais…ouais…et j’aime que les choses soient faites correctement, je suis 
assez impliquée dans mes études, je crois quand même… 
 
Ok ! Et puis, si on parle un peu du rapport de tes parents à l’école, est-ce qu’ils 
t’aidaient à faire tes devoirs quand t’étais plus petite ?  
Nan, ils ne m’ont jamais aidé… 
 
Tu faisais seule ? 
 Ouais, je faisais toute seule… 
Ou avec ta sœur ?  
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 Nan, c’était moi qui l’aidais ! (rires)  
 
D’accord ! (rires) Elle est beaucoup plus âgée que toi ? 
 Nan ! Elle a 2 ans de plus… je l’aidais à faire des maths !  
 
Ok ! (rires) Et sinon, est-ce que tes parents connaissaient les différentes voies et 
les différents paliers d’orientation ? 
 Euh…mon père il était un peu moins au courant…mais ma mère elle est prof, 
donc euh ouais, elle connaît pas mal !  
 
Donc ta maman, elle t’a aidée, conseillée dans le choix des options ?  
Ouais ! Ouais enfin ma mère elle m’a pas mal dit…enfin, elle m’avait aidé 
dans les choix quoi ! Mais…à ce moment là [ndlr : en secondaire] j’étais plutôt 
scientifique…donc elle m’avait plutôt conseillé option 2 ! Mais sinon après c’est 
plutôt moi qui ai fait mes choix d’option… 
 
Ok ! Et est-ce qu’ils te fixaient comme objectif d’être parmi les meilleurs ?  
Nan, ils n’ont jamais été très exigeants…enfin, ils ont jamais, ils ne m’ont 
jamais engueulée parce que je faisais une mauvaise note ou ouais…je n’sais pas… 
 
Ils te soutenaient, mais sans…. 
 Ouais voilà, mais sans me mettre de pression ! Ouais…ils ont été cool pour 
ça !  
 
Ok ! Et puis, est-ce que tes parents ils voulaient que tu suives des orientations 
spécifiques, par exemple, est-ce que pour ton papa c’était un rêve que tu 
deviennes architecte ?  
 Ben…c’était peut-être pas un rêve, mais il m’avait quand même pas mal guidé 
et c’est vrai que j’étais resté fixée un peu là-dessus…pis des fois il m’a déjà dit : 
« ouais, c’est de ma faute si t’as fait architecture ! »… après euh…ouais…enfin…. 
 
Donc c’est plus un peu comme s’il se sentait coupable de ton « abandon », de ta 
« mauvaise orientation » ? 
Ouais…il me l’a déjà dit ! 
 
Et ta maman, c’était aussi un de ses souhaits que tu fasses de la psychologie ? 
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 Nan…je ne crois pas….enfin, je n’sais pas en fait…peut-être un peu 
inconsciemment et que c’est pour ça qu’elle m’a pas mal expliqué son travail de 





Ok, je t’ai posé toutes les questions, du coup je vais essayer de résumer tout ce 
que tu m’as dit et voir s’il y a certaines choses qu’il faudrait un peu plus 
développer, ou si j’ai mal compris, … 
Ouais… 
 
Alors, ben maintenant tu fais ton master en psychologie, en orientation « enfants-
ado » et puis tu as eu un parcours scolaire linéaire où tu n’as jamais, avant ton 
changement d’orientation à l’EPFL, tu n’as jamais redoublé et tu as toujours eu 
assez de facilité à l’école… 
 Mmh Mmh… 
 
Et puis ben d’abord tu pensais plutôt t’orienter dans des métiers scientifiques, 
comme ben…la police scientifique et puis…après tu as décidé d’aller à l’uni, quand 
t’étais à l’école secondaire… 
 Mmh Mmh… 
 
Ouais, pour toi c’était un peu la suite logique  « option 2 – lycée – uni »… 
Mmh Mmh… 
 
Et puis, il y a aussi ta prof à l’école secondaire qui t’as un peu donné le goût d’aller 
à l’uni, par rapport aux explications qu’elle donnait de l’uni, à ses descriptions et 
tout…   
Mmh Mmh… 
 
Et puis, donc ton projet d’aller à l’uni, il s’est construit un peu comme ça…et puis 
aussi, parce que les études des métiers qui t’intéressaient s’effectuaient par cette 
voie là ! Et, dans ton projet d’aller à l’uni, tu as bien été accompagnée par tes 
parents…et pour le choix de l’orientation, c’est surtout avec ton papa en fait, qui 
t’as un peu guidé là-dedans, qui t’as conseillée… 
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Et pour le choix de l’orientation tu n’es pas allée au COSP, par contre tu y es allée 
lors de ta réorientation, mais là c’était plutôt pour faire le stage que pour utiliser un 
conseiller et qu’il te fasse des tests… 
Mmh Mmh… Ouais quand j’y suis allée j’étais plutôt du côté des 
psychologues que des consultants !  
 
D’accord… et puis si tu as choisi d’aller à l’uni, c’était pour l’architecture, mais 
aussi pour la valeur du diplôme et l’idée d’avoir du travail par la suite… 
Et le choix d’aller à l’uni en sortant du lycée, c’était vraiment une envie pour toi… 
Et puis, est-ce que tu hésitais avec d’autres domaines, ou tu assez rapidement 
choisi l’architecture ?  
 Ben il y avait la police scientifique mais…M. H. [ndlr : un enseignant de 
chimie au Lycée] m’a dégoûté ! (rires) Euh…je voulais ouais, médecine…mais je ne 
savais pas trop… et puis euh…j’avais presque, ouais ça j’ai pas dit… Mais quand j’ai 
arrêté l’architecture, je voulais presque commencer médecine, mais vu qu’il y a 
autant de compétition, je m’étais dit : « nan ! »…  
 
Tu voulais commencer médecine après l’architecture ? 
Ouais…enfin j’avais dans l’idée de commencer médecine, je m’étais dit, vu 
que bio-chimie ça me plaisait quand même bien au Lycée…pourquoi pas ? 
Mais…c’était au niveau de la compétition, enfin de ce qu’on m’avait dit, que 
finalement j’ai décidé de ne pas me lancer là-dedans… 
 
Et tu étais aussi aller voir des cours ? 
 Nan….je n’avais pas été !  
 
D’accord, ok ! Et puis, ben tu as choisi l’EPFL car c’était là que tu pouvais faire 
archi, plutôt qu’une HES, à cause de l’année de stage qui t’embêtait un peu, et 
aussi parce que tu avais déjà un appartement à Lausanne par le biais de ton papa… 
Mmh Mmh… 
 
Et puis après, pour le choix de Lausanne, c’est aussi parce qu’il y avait pas mal de 
gens que tu connaissais qui y allait, dont ta meilleure amie, avec qui t’étais en coloc 
au début, hein ? 
 Ouais… 
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Et par contre, le poly à Zurich ce n’est jamais vraiment entré dans tes 
considérations, surtout par rapport à la barrière de la langue en fait… 
Ouais… 
 
Et puis après, ton but en entrant à l’uni c’était de faire ce qui te plaisait, … 
Et surtout d’avoir un diplôme, et ouais, de faire ce qui me plait !  
 
Ok ! Et puis, pour toi le début à l’EPFL ça a été difficile, avec toute la charge de 
travail, déjà les nuits blanches les premières semaines…(rires) enfin voilà…et puis 
ben la compétition au sein de l’atelier…  
 
Et puis, par rapport à la distance avec la famille ça a été un peu difficile pour toi, 
mais plutôt dans le sens où ils ne pouvaient plus te soutenir, t’accompagner comme 
avant quand t’étais au lycée, comme tu ne les voyais plus que le weekend… 
 
Ensuite, est-ce que tu as dû travailler pour financer tes études ?  
 Nan ! Enfin…mes parents ils m’avaient dit : « tu fais quelque chose pendant 
que tu te cherches… » enfin, tu ne fais pas rien ! Et après c’est moi qui avais dit : « eh 
ben je travaille ! », pour me faire un peu d’argent… 
 
Et puis après, tu n’as pas terminé ta 1ère année d’uni, que tu as décidé d’arrêter…et 
tu identifies cet abandon par le fait que ça ne te plaisait vraiment pas et que ça 
n’était pas fait pour toi !  
Mmh Mmh… 
 
Et ce choix que t’as fait, t’as su que c’était la bonne chose une fois que tu as eu 
arrêté et que tu te sentais mieux ! Et c’est là que t’as remarqué que t’avais fait le 
bon choix ! 
Ouais…  
 
Et puis après, t’as eu 6 mois où t’as bossé et en même temps, regardé ce que tu 
voulais faire…et tu as décidé de faire la psychologie par rapport aux stages que t’as 








Pour le rapport de tes parents à l’école, tu as quand même été pas mal autonome 
dans ta carrière scolaire, à part ta maman qui t’as aidé dans ton orientation entre 
l’école primaire et secondaire pour le choix de l’option 2… Et puis aussi pour le 
choix de tes options au Lycée ?  
 Nan, ça c’était moi qui les ai choisies dans l’idée de faire police scientifique.  
 
Enfin, ils ne te mettaient pas la pression dans ton travail, tu faisais ce que tu 
pouvais et puis voilà…mais ils t’ont toujours soutenue ! 
 Ouais, ouais… 
 
Et puis ben ton papa il t’avait d’abord orientée dans l’architecture et puis il s’en 
veut un peu de t’avoir orienté là-dedans…et puis après c’est plutôt ta maman qui 
t’as orientée… 
 En psycho…ouais… 
 
Et puis quel rapport à l’école est-ce que tu penses que tes parents ont ? 
 Bon ben ma mère euh…(rires) c’est plus euh…(long silence), il faut que je 
réfléchisse ! Bon, mon père c’est un peu différent, parce que je crois qu’il avait fait 
que l’école primaire donc euh…je ne sais pas s’il a un très bon rapport avec l’école ! 








11.4. Annexe 4 : Retranscription entretien Guillaume  
Alors, est-ce que tu peux me dire ce que tu fais actuellement dans tes études ?  
Actuellement ? (rires) Actuellement je ne fais rien du tout, je bosse au 
Collège ! (rires) Nan, mais je termine, enfin je n’ai plus que le mémoire à écrire à 
l’Université pour obtenir mon Master en Sciences du sport et après je commence la 
HEP en septembre.  
 
Ok, et tu fais des remplacements à l’école secondaire ? 
Ouais, pendant tous les semestres !  
 
Ok, comme prof de sport ? 
Ouais, uniquement en sport ! Parce qu’il y a un prof qui s’est cassé la 
clavicule, donc j’ai pu le remplacer tout le semestre, c’était cool !  
 
Ok, ok, et puis, est-ce que tu peux me raconter ton parcours scolaire depuis ton 
entrée à l’école ? 
Cool ! (rires) Ecole enfantine comprise ou bien ?  
 
Si tu veux oui ! 
Ok, alors, école enfantine de Corban pendant 2 ans, école primaire pendant 6 
ans, toujours à Corban, ensuite école secondaire du Val-Terbi, donc de Vicques, 
pendant 3 années, ensuite Lycée cantonal de Porrentruy, toujours 3 années, ensuite 
Lausanne, Bachelor en Sciences du sport et en géographie et Master en Sciences du 
sport et géographie toujours, orientation enseignement.  
 
Ok, et puis, dans ta carrière scolaire, est-ce que tu te souviens de moments qui 
étaient particulièrement importants en termes d’orientation ?  
Nan, ouais, pas spécialement en fait, parce que j’ai toujours voulu partir dans 
le sport, que cela soit le journalisme ou l’enseignement, donc euh, en entrant à l’Ecole 
secondaire, je savais que je partirais sur le Lycée… A l’époque j’ai déjà choisi le 
latin, comme ça si je partais dans le journalisme, je ne devais pas le rattraper après, 
donc j’avais déjà une idée pas mal définie à l’époque [ndlr : en entrant à l’école 
secondaire].  
 




Et puis au Lycée… ? 
J’avais continué le latin comme langue 3, justement, comme ça si je faisais 
journalisme, j’étais quitte de, j’ai des copains qui ont dû rattraper deux ans de latin à 
l’uni pour partir dans le journalisme, donc je l’avais fait là au cas ou. Sinon, en OS 
j’avais anglais et OC sport.  
 
Ok, d’accord ! Et puis, d’après ce que tu viens de me dire, t’as décidé d’aller à 
l’uni dès l’école secondaire en fait… ? 
Ouais, de partir à l’uni c’était décidé dès l’école secondaire, après j’ai décidé 
de partir dans le sport ou le journalisme, c’était les deux voies qui m’intéressaient, 
mais décidé de partir à l’uni c’était très tôt !  
 
Ouais, donc déjà à l’école secondaire t’avais décidé que t’irais à l’uni ! 
Ouais, bon, plus ou moins défini, mais de toute façon, de faire des études 
supérieures.  
 
Et puis, est-ce qu’il y avait d’autres choix possibles qui s’ouvraient à toi ?  
Ben ouais ! J’avais tous les choix possibles quasiment ! Mais, en tout cas,… à 
l’école secondaire tu dis ?  
 
Ouais, ou au Lycée… 
Ouais, je pouvais un peu faire ce que je voulais, mais je n’ai jamais vraiment 
cherché à faire d’autres choses… 
 
Donc, tu n’as pas considéré les autres possibilités en fait ? 
Nan ! Mais dans quel sens, apprentissage ? 
 
Ouais, ou HES par exemple,… 
Nan, pas spécialement, d’abord c’était Lycée, et après c’est là que j’ai décidé 
d’aller dans le sport !  
 
Ok, et puis, est-ce que t’as fait des choix d’orientation particuliers en vue d’aller 
à l’Université, comme tu me dis, déjà notamment le latin, l’OC sport… 
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Ben ouais, exactement ! Latin, sport ! Bon sport c’était surtout parce que 
j’aimais, ce n’était pas spécialement pour préparer l’uni, mais comme le latin, ouais 
c’était vraiment pour plus tard, c’était réfléchi !  
 
Et puis, est-ce que t’as pris d’autres cours, des cours d’appuis ou des choses 
comme ça pour mieux préparer ton entrée à l’uni ?  
Nan, je n’ai jamais pris de cours d’appuis ! Pour entrer en sport à l’uni, on 
avait les tests d’entrée, donc on est allé s’entraîner 2-3 fois avec d’autres collègues 
jurassiens, mais tout seul nan, j’ai toujours été très autodidacte, je n’ai jamais eu de 
cours d’appuis dans mon cursus ! 
 
D’accord, et puis ton projet d’aller à l’Université, comment ça s’est construit ?  
Ben c’est un peu une suite logique avec le Lycée, après le Lycée l’idée c’était 
de partir dans quelque chose qui me plaisait ! Donc comme j’ai toujours détesté les 
études (rires), alors à partir du moment où je continuais à l’Université, c’était pour 
faire des études qui me plaisaient ! Et puis le sport en OC c’était quand même 
chouette, même ce qu’on a fait en physiologie, des trucs qui peuvent paraître plus 
ennuyeux, c’était quand même assez sympa… Donc après le choix du sport c’était 
assez logique, j’ai toujours été passionné par le sport, et puis la géographie aussi, 
c’était la branche que j’avais le plus apprécié au Lycée, donc c’était ce qui me plaisait 
quoi surtout !  
 
Et puis avant, tu parlais que quand t’étais à l’école secondaire, tu voulais soit 
t’orienter dans le journalisme, soit dans le sport, donc c’était plutôt quoi, une 
vocation, un rêve, … ? 
Ouais, pas un rêve, mais comme journalisme, depuis tout petit à 6 ans je me 
levais déjà pour regarder les grands prix ou les événements sportifs et c’est vrai que 
j’ai toujours beaucoup apprécié ! Je m’étais dit que le milieu du journalisme c’était 
surtout pour être en contact avec le monde sportif quoi, mais finalement, je n’ai pas 
choisi ça…  
 
Ok…et, est-ce que tu as été inspiré par quelqu’un ou par quelque chose pour 
aller à l’Université ?  
Par quelqu’un, nan, pas spécialement, mais c’est vrai que les profs de sport 
que j’ai eu au cours de mon cursus ont toujours été assez sympas, donc peut-être que 
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si à l’époque j’étais tombé sur de mauvaises ambiances avec les différents profs de 
sport, ça aurait peut-être pu plus me dégouter,… mais je ne pense pas que ce sont 
spécialement des personnes qui m’ont poussé à faire ce choix !  
 
Ok, ok…et puis, est-ce que t’as été accompagné dans la construction de ton 
projet d’aller à l’université ?  
Accompagné ? 
 
Par exemple par tes parents, ou tes frères et sœurs, des copains… 
Nan, pas spécialement, j’ai toujours été soutenu, mais on ne m’a jamais poussé 
à faire quoi que ce soit ! Mais c’est vrai que voilà, comme je te l’ai dit avant, j’ai 
toujours été très autonome, très autodidacte, j’ai toujours tout fait moi-même, jamais 
de cours de soutien…et puis même mes parents, le contrat avec eux ça a toujours été : 
« tu sors des notes suffisantes et on ne parle pas d’études » ! Donc après, ils m’ont 
dit : « tu fais ce que tu veux ! », ils ne m’ont même jamais conseillé de faire autre 
chose ! 
 
Ok, donc ton projet tu l’as construit seul ? 
Ouais !  
 
Et puis, est-ce que tu connais le COSP, le centre d’orientation 
socioprofessionnelle ?  
Oui… 
 
Est-ce que tu y es allé ? 
 Oui, je crois que j’y suis allé une fois à l’école secondaire…  
 
Ok, et était-ce par ta volonté ou était-ce une visite obligatoire? 
C’était visite obligatoire avec toute la classe et ils nous avaient quand même 
demandé ce qu’on voulait faire… Mais nan, je n’ai jamais vu de conseillère en 
orientation, je n’y suis jamais allé de ma propre personne quoi… Et puis de toute 
façon, après l’école secondaire j’allais au Lycée, donc j’avais de nouveau 3 ans pour 
réfléchir, donc à ce moment-là…et même en étant au Lycée, j’avais déjà dans l’idée 
de partir dans le sport… donc voilà…ça ne me servait à rien d’y aller ! 
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Ok, donc tu n’a pas jugé utile d’y aller parce que tu savais déjà ce que tu voulais 
faire… 
Ouais ! Je savais que ça existait si jamais, mais je n’en ai pas eu besoin !  
 
Ok, d’accord ! Et puis, pourquoi est-ce que t’as choisi d’aller à l’Université ?  
 Ben comme je l’ai un peu dit avant, le but c’était vraiment de partir dans le 
sport, quand on voit les cours, tout ce qui se fait, c’était génial, c’était l’occasion de 
découvrir plein d’autres choses, surtout au niveau pratique ! La théorie c’est la même 
chose, je l’ai fait parce qu’il fallait le faire…mais voilà, on découvre plein de choses, 
en plus on était une bonne équipe à partir là-bas en même temps [ndlr : plusieurs 
jurassiens ont fini le gymnase la même année et sont allés à l’Unil], donc voilà, c’est 
ce qui me passionnait !  
 
Donc d’un côté, il y a l’attirance pour un domaine qui est le sport, mais de 
l’autre côté il y a aussi cette curiosité de découvrir l’uni et puis des cours 
différents, …. 
 Ouais, c’était surtout une curiosité vis-à-vis du sport quoi ! Et puis malgré 
tout, quand même le fait de faire l’uni pour le salaire, parce que j’aurais très bien pu 
m’arrêter là, mais à un moment donné c’est aller plus loin, quelques années de 
sacrifices, pour après vraiment bosser dans un domaine qu’on aime avec un salaire 
décent. C’est vrai que j’ai continué en Master, bon c’est deux années de plus, mais 
après c’est quand même des meilleurs jobs, un peu plus d’argent et puis voilà…  
 
Ok ! Et puis dans le sport, travailler avec une population un peu plus âgée aussi, 
parce qu’avec le Master tu peux enseigner jusqu’au lycée ? 
Ouais, jusqu’en secondaire I ! Mais ça, la tranche d’âge, ça ne me dérange pas, 
là j’ai travaillé vraiment avec tous les âges, dans des camps J+S, chef de camp dans 
des camps polysportifs, travail de l’éveil corporel avec les 4-10 ans, et puis ouais, il y 
a toutes les tranches d’âge que j’apprécie quoi, parce qu’à partir du moment où je 
travaille dans le domaine du sport, toutes les tranches d’âge me passionnent, c’est très 
différent mais chaque âge est particulier, apporte autre chose, … donc continuer en 
Master ce n’était pas pour travailler avec des plus grands. Parce que même là, je fais 
le Master, mais même si je bosse à l’école secondaire, ben voilà, ça ne va pas être un 
but en soi de tout de suite aller au Lycée ou à l’Ecole de commerce !  
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Ok ! Et puis, donc le choix d’aller à l’Uni en sortant du Lycée, ça représentait 
vraiment une envie pour toi, ce n’était pas un choix contraint ? 
 Nan, absolument pas ! Je n’ai jamais été contraint à quoi que ce soit, ni à faire 
le Lycée, même si j’avais fait un apprentissage et que j’étais A et tout…je viens d’une 
famille, ouais, « manuelle », ouais, ce n’est pas forcément des étudiants, donc peu 
importe où je partais, je n’avais aucune pression familiale !  
 
Ok, et puis, pourquoi tu as choisi l’Université de Lausanne ? 
 Parce qu’au niveau du sport il y à Bâle et Lausanne qui sont reconnues, qui 
sont dans le domaine depuis longtemps, qui ont de l’expérience et j’ai fait les tests 
d’entrée aux deux places… Et à Bâle on est vraiment minoritaires, les romands, ils ne 
s’appliquent même pas à parler en français pour des tests d’entrée, donc je ne suis 
déjà pas hyper doué en allemand, donc en switzerdütsch pendant 5 ans, je m’en 
passais volontiers quoi ! Donc c’était un peu par facilité, c’est vrai que Bâle était plus 
proche, cela aurait été bien d’apprendre une autre langue, mais le fait que ce n’était 
même pas en hochdeutsch, c’était trop pénible pour moi !  
 
D’accord, donc d’abord où le domaine était reconnu, puis dans un 2ème temps le 
choix de la langue. 
Ouais, exactement !   
 
Ok, et puis, donc comme tu viens de le dire, si t’as choisi l’Unil c’était pour le 
sport, aussi par la crainte du suisse-allemand à Bâle, mais est-ce que Lausanne 
ça t’attirait particulièrement ?  
 Nan, pas spécialement ! Je ne sais même pas si j’étais allé jusque là ! Je n’étais 
même pas allé aux portes ouvertes de l’Unil pour les gymnasiens, j’étais puni à 
l’époque au Lycée pour avoir biqué trop d’épreuves (rires), donc je n’avais même 
plus droit aux journées d’ouverture des unis ! (rires) Donc nan, je suis allé comme ça 
quoi ! La 1ère fois que j’ai vu l’université c’était aux tests d’entrée ! A l’époque, je ne 
connaissais même personne qui était allé à l’Unil en sport, je connaissais quelques 
personnes qui étaient allées à Bâle et qui m’avaient dit que c’était justement pénible 
avec la langue, mais à Lausanne, je n’avais vraiment aucune idée ! J’étais vraiment 
allé dans l’inconnu quoi ! Pas d’attirance pour la ville en soi ! Bon, après j’ai bien 
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apprécié, mais c’était vraiment un choix en fonction de la branche et de sa 
reconnaissance ! 
 
D’accord ! Et puis, comme tu l’as déjà dit, si t’as choisi la filière du sport, c’est 
parce que tu voulais faire un job en lien avec le sport, mais qu’est-ce qui t’as fait 
choisir le sport plutôt que le journalisme ?  
 Le journalisme c’était ouais…déjà un peu la barrière de la langue quoi, le fait 
d’apprendre bien l’allemand, l’anglais, je n’ai jamais été passionné par les langues et 
je pense que pour être un bon journaliste dans un pays qui a 3-4 langues nationales, 
c’est un peu la base d’être polyglotte ! Donc il y avait déjà cette barrière là dans un 1er 
temps… Et puis aussi, les études en sport, déjà je pouvais continuer à faire de la 
pratique, à bouger un peu la semaine, alors que si je partais dans le journalisme, je 
partais dans un domaine uniquement scolaire, donc déjà que j’apprécie très 
moyennement les études, si déjà je ne pouvais pas avoir un peu de pratique à côté, 
cela aurait été très pénible pour moi ! Donc la combinaison des deux a fait que j’ai 
choisi le sport pour après enseigner !  
 
Mais tu dis que tu n’aimes pas les études, pourtant t’es quand même en 
Master…donc comment tu gères les cours théoriques ? 
 Nan, mais j’ai la chance d’avoir pas mal de facilités ! Mais petite anecdote, je 
voulais déjà arrêter l’école en 1ère année d’école enfantine ! J’avais dit que l’école 
c’était nulle, que tout le monde était con, que je m’ennuyais…donc j’ai toujours 
détesté ! Je n’ai pas aimé l’école primaire, je n’ai pas aimé l’école secondaire, je n’ai 
pas spécialement aimé le lycée, enfin les cours, après les gens, les rencontres, c’est 
toujours sympa ! Et puis l’Uni, j’ai passé en faisant le moins possible, j’avais une 
présence en classe qui était je crois de 20%, même pas ! Et puis après, je me 
débrouillais, avec des notes, avec ce que je trouvais, mais heureusement, comme j’ai 
pas mal de facilités c’est toujours passé, mais être assis en classe 8h de suite, c’est 
toujours très peu pour moi !  
 
Ok, ok ! Et puis, c’était quoi ton but en entrant en 1ère année d’université ?  
 Honnêtement, à l’époque je ne savais pas exactement ! C’était déjà de 
terminer le Bachelor, parce qu’encore une fois, le Bachelor c’est encore une fois une 
orientation, soit je terminais le Bachelor donc avec le sport et la géographie et 
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j’enseignais à l’école secondaire, et après, soit t’as la filière performance 
(préparateurs physiques), t’as la filière sociologie ou tu peux repartir dans le 
journalisme, t’as la filière plus commerce-gestion, t’as la filière enseignement, t’as 
aussi la filière APAS (activités physiques adaptées et santé), et puis à ce moment là 
t’as fini ton Bachelor et soit t’entres directement à la HEP, ou si tu continues avec le 
Master dans une de ces filières et tu fais un choix à la fin du Bachelor. Mais en 
entrant, je n’avais pas encore de but défini quoi !  
 
Ok, d’accord… Et puis, maintenant on va faire un petit retour dans le temps, 
est-ce que tu te rappelles comment tu t’es senti, enfin, comment t’as vécu tes 
premières semaines à l’Université ? 
 (Silence), ouh c’est un grand retour ça ! (rires). Nan mais ouais, pas trop mal 
quoi ! En plus j’étais avec K. [ndlr : un jurassien qui a terminé le lycée en même 
temps que lui et qui s’est aussi rendu à l’Unil en sport], donc on était deux, c’était 
peut-être plus facile, on était en coloc’ ensemble, donc voilà, du coup on faisait les 
trajets ensembles, on est arrivé ensemble, donc c’est peut-être plus facile, t’es déjà 
deux à ton banc, même si tu ne connais pas grand monde d’autre, au moins t’es deux, 
je pense que c’est plus facile pour découvrir, pour t’y retrouver, … Et puis après, on a 
la chance en sport d’avoir justement des cours où la classe est divisée, donc on se 
retrouve par petits groupes de 15, 20-25 personnes maximum, et puis 
automatiquement, c’est des leçons pratiques donc tu parles, tu travailles encore en 
sous-groupes, donc après quelques semaines tu connais presque tout le monde, tu 
connais déjà plein de monde, t’as lié des amitiés, bien plus à l’époque que d’autres 
personnes qui étaient entrées en même temps à l’uni et puis qui faisait n’importe 
quelle autre faculté. On le voyait typiquement en géo, on arrivait dans une salle de 
classe, tu ne veux pas parler parce qu’il y a le prof qui parle, donc tu restes à ta place, 
tu prends des notes ou tu fais autre chose, la leçon se termine et tu vas vers une autre 
salle de cours et tu n’as rencontré personne… Donc en sport, pour ça, l’intégration 
était vraiment plus facile que dans les autres facultés ! 
 
D’accord, donc tu t’es assez bien senti tout de suite, par rapport au fait d’être 
dans des petites classes et d’avoir de la pratique où tu peux créer des contacts 
différemment… 
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Ouais, ouais, mon intégration s’est très bien passée, au niveau social en tout 
cas !  
 
Ok, et puis, est-ce que certaines choses te paraissaient compliquées, par exemple 
au moment où t’es arrivé, par exemple pour construire tes horaires ou choisir tes 
cours ?  
 Ouais, à la base c’est un peu spécial, on ne trouve même pas les cours, où sont 
les polycopiés, une fois c’est sur moodle, une fois sur myunil ou des fois on avait 
encore des trucs genre « crypto » je n’sais plus trop quoi, à l’époque c’était vraiment 
spécial ! Mais encore une fois, tu commences de connaître des gens et puis après une 
personne te dit : « ah ouais, ben c’est là », ils te montrent comment faire et après 1-2 
semaines, t’as tout compris ! T’arrives pendant quelques jours sans rien en classe, tu 
vois bien qu’il y a d’autres personnes qui ont, donc tu demandes, tu te renseignes et 
puis ça va, t’apprends gentiment ! Mais c’est vrai que pour ça, ça n’est pas hyper 
facile, parce que tu sors du Lycée ou c’est hyper cadré et puis t’arrives à l’uni où tout 
est par informatique, tu ne reçois plus un seul courrier et ouais, il faut se débrouiller ! 
Ca change !  
 
Donc au début, pour trouver les cours et tout, tu as eu besoin d’un petit temps 
d’adaptation ! Ok ! Et puis, au niveau de te repérer dans l’uni ? 
 Nan, mais ça dans l’espace j’ai aucun soucis, donc ouais, bonne orientation 
donc c’est bon ! 
 
Et puis pour toi, l’intégration et la construction d’un groupe de pairs, comme 
vous étiez des petites classes en sport, c’est un peu ce qui t’as permis de bien 
commencer… ? 
 Ouais, le fait d’être par petit groupe et le fait d’être dans d’autre contexte que 
du totalement scolaire, parce que c’est des équipes, tu travailles par trois, par 5, donc 
automatiquement t’apprends vite les prénoms ! Et puis même, c’est sans arrêt l’appel 
avant les pratiques, donc ouais, au bout d’un moment tu te dis « lui c’est Baptiste, lui 
c’est Michaël, lui c’est… » et puis rien que ça, si t’oublies son prénom t’es quitte de 
lui demander, parce que t’attends l’appel, t’es quitte d’avoir l’air con et tu retiens 
comment il s’appelle ! (rires) 
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Ok ! Et puis, justement, le rapport au travail scolaire, comme t’as dit au Lycée 
c’était des petites classes, pas mal cadrées, et puis le fait de te retrouver avec des 
examens en fin de semestre et pas de devoirs à rendre régulièrement et tout, 
comment t’as géré ça toi ?  
 (rires !) Ben là c’était un énorme changement justement ! Première session 
d’examens, il n’y avait pas vraiment beaucoup de temps entre la fin de la session et 
les examens, j’suis allé skier 2 semaines et puis après je me suis dit que je pouvais 
commencer de réviser, donc quelques jours avant les premiers, à peine, et j’ai quand 
même pas mal planté quoi ! En sport, j’avais atteint le nombre de crédits insuffisants 
auxquels t’as droit pour toute l’année, donc je n’avais plus le droit de rater un seul 
truc, alors qu’il restait en plus les examens annuels, en géographie j’étais aussi 
insuffisant, donc au final on était une grande majorité dans la classe à être 
insuffisant ! Et puis justement, tu ne révises pas un exa à l’uni comme tu révises un 
contrôle au Lycée, donc ouais, là il y a un grand changement de rythme et puis il y a 
eu une petite remise en question après les premiers résultats ! Et puis quand même 
travailler différemment quoi, quand même prendre sa session pour vraiment travailler 
quoi, réussir à s’isoler et travailler au moins à ces moments là !  
 
Ok, et puis quelles étaient tes conditions de logement quand t’étais en 1ère ?  
Ben j’étais avec Kévin et on logeait chez mon cousin à Clarens et on faisait les 
courses. On a fait ça un semestre, puis j’ai trouvé une coloc’ à Lausanne.  
 
Ok, donc au début ta condition de logement ce n’était peut-être pas hyper 
facile… 
Mais c’était parfait ! (rires) A trois dans un 35m2, on empilait les matelas pour 
faire un peu de place le matin… Ouais mais voilà, après ce n’est pas difficile non 
plus, t’as 18-19 ans, ce n’était pas un problème ! Peut-être que sur le long terme…et 
pour bosser, mais bon voilà, on était pas spécialement des gens à bosser (rires). Tu ne 
pouvais pas bosser à deux en même temps, il n’y avait pas la place, mais après voilà, 
ça allait !  
 
Et puis après t’as trouvé ta colocation ? 
 Ouais, une coloc à 3 ! 
 
Et tu penses que ça a facilité ton 2ème semestre ?  
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 Ouais, c’est quand même plus cool ! Ca fait moins de trajets quand même, ça 
change d’aller depuis Clarens, donc on passait par Montreux pour aller à l’uni, donc 
c’est vrai que c’était…habiter sur place c’est quand même plus facile ! Mais ce n’est 
pas ça qui a changé le résultat, c’est plus la prise de conscience… 
 
Ouais, ok ! Et puis, la distance à la famille, pour toi ça a été compliqué à gérer, 
ou bien ? 
 Nan ! J’sais pas, je n’suis pas quelqu’un de trop proche, enfin si, proche oui, 
mais je ne suis pas fusionnel, donc ouais, pas de soucis… Je rentrais quasiment tous 
les weekends, donc rester 5 jours loin de sa famille ce n’était pas un trop grand 
problème !  
 
Ok, et puis est-ce que tu dois, ou tu as dû travailler pour financer tes études ? 
 Pas pour financer mes études, pour ça mes parents m’ont toujours tout payé, 
mes semestres, mes logements, mes assurances, mais j’ai toujours beaucoup bossé à 
côté pour avoir de l’argent de poche, pour pouvoir sortir, pour aller en vacances, pour 
avoir des trucs que mes parents ne m’auraient pas financé et puis c’est bien logique ! 
C’est vrai que j’ai toujours fait énormément, même avec les remplacements, des fois 
si j’avais un bon remplacement il y a des fois où je n’allais pas à l’uni, je travaillais à 
plein temps, les camps de ski l’hiver, les camps polysportifs ou autre l’été, donc euh, 
tout ce qui est Jeunesse et Sport, j’ai toujours pas mal fait !  
 
Ok, et quand t’étais au Lycée, tu bossais déjà ? 
 Ouais, je travaillais l’été, mais là pas dans mon domaine, ouais poubelles, 
maçon, etc. mais encore une fois, des jobs d’étudiant pour pouvoir avoir de l’argent… 
 
Ok, et puis donc, ton 1er semestre c’était un peu laborieux, mais après t’as réussi 
à te rattraper au 2ème semestre et puis du coup, tu as réussi ta 1ère année ? 
Ouais, j’ai réussi, j’ai passé ma 1ère année ! En plus, j’avais déjà tous mes 
crédits insuffisants et puis j’avais décidé de ne pas refaire les examens que j’avais 
loupés en spéculant sur le fait de tout réussir au 2ème semestre ! (rires) Et puis, ben j’ai 
tout réussi au 2ème semestre ! Passé, ouais, c’est passé !  
 
Ok et puis à quoi est-ce que tu attribues ton succès pour avoir passé la 1ère 
année ? 
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 Ben, à pas grand chose quoi ! Au fait que j’ai quand même pas mal de 
facilités, typiquement, à la fin il me restait les deux les examens, donc anatomie et 
physiologie, donc 6 et 6 crédits, cela faisait 12 crédits, si j’en réussissais un des deux 
je passais en provisoire, donc euh…je n’étais allé à aucun des deux cours, c’était des 
cours annuels…et je me suis dit, ben tu réussis anatomie parce que c’était un QCM, 
donc j’ai imprimé toutes les questions qui existaient depuis plusieurs années, j’ai bien 
révisé ça pendant 3-4 jours, donc à celui là j’ai fait 6 ! (rires) Ensuite, il me restait un 
jour avant physiologie, qui est quand même le plus gros cours du Bachelor et puis je 
me suis dit : « ouais, ça ne vaut pas la peine de le répéter »…et finalement, le soir 
avant je m’y suis dis : « essaie quand même ! » l’examen était à 8h le lendemain 
matin et j’ai bossé de 20h à 8h quasiment, pendant 12h, et puis j’ai fait 4, ouais ! 
(rires) Mais voilà, en tout cas ce n’est pas grâce à la rigueur… mais à ma mémoire à 
court terme peut-être ! (rires) Mais ouais, après les autres examens, ceux-là c’était les 
derniers donc je m’y était pris un peu à l’arrache, mais après mes sessions d’examens 
[ndlr : il parle de celles en 2 et 3ème année de Bachelor, puis ceux du Master] je les 
passais quand même à travailler quoi ! Là, j’allais à Lausanne 2 semaines, 3 semaines 
et je me disais : « voilà, maintenant tu révises ! », tu ne vas pas encore sortir, faire un 
petit weekend là, une semaine de vacances…quand même une certaine discipline 
avant les examens ! (rires) 
 
Ok, ok ! Et puis, est-ce que t’as hésité pendant la 1ère année d’arrêter ou de 
continuer ?  
 Nan, pas spécialement ! Nan, nan, je ne crois pas que cela me soit venu à 
l’idée ! Parce que ouais, à partir du moment où je n’avais que le Lycée…tu n’as rien à 
ce moment là ! Sois tu fais prof primaire, sois t’as perdu 3 ans quoi, donc je n’avais 
pas spécialement envie d’avoir passé 3 ans dans le vide et de devoir recommencer un 
apprentissage ou une autre école… Surtout que globalement ça me plaisait, les cours 
pratiques, … donc je n’ai pas eu de doutes !  
 
D’accord ! Et puis, qu’est-ce qui t’as conforté dans l’idée que c’était ta voie ?  
 Ca, je pense justement les différents camps, les différents remplacements que 
j’ai fait, parce que j’ai toujours eu beaucoup de plaisir, ça c’est toujours bien passé 
d’ailleurs…Après une année ou deux ans j’ai déjà été chef de camp dans certains 
camps polysportifs ou dans d’autres choses et ça m’a toujours beaucoup plu…les 
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camps, les remplacements, au niveau primaire, secondaire, gymnase, … ça m’a 
toujours beaucoup plu donc c’est là que je me suis dit : « je pense que je vais partir 
dans l’enseignement et le sport c’est la bonne voie ! ». 
 
Ok ! Et puis, tu as commencé quand de faire des remplacements ? 
 Je dirais 2ème année d’uni, assez rapidement quoi, début ou milieu de 
Bachelor… 
 
Ok, ok ! Et puis, si on regarde un peu l’ensemble de ton parcours scolaire, quel 
type d’étudiant est-ce que tu penses être ?  
 Absolument pas studieux (rires), insolent d’après ce qui ressortait des séances 
des maîtres à l’école secondaire, mais…en tout cas pas un étudiant modèle quoi, mais 
qui a toujours réussi…parce que j’ai pas mal de facilités et je bosse quand même dans 
les moments où il faut, parce que sinon je n’aurais pas réussi à passer en Master, fin 
de Bachelor, si je n’avais pas été sérieux pendant les quelques semaines d’examens, 
mais ça fait peut-être un mois et une semaine dans l’année…ces semaines là, ben je 
révisais quoi ! Ouais, pas comme certains étudiants…mais j’arrivais quand même à 
faire 6h-7h par jour, c’était une bonne journée ! Donc ouais, une certaine planification 
du travail ! 
 
Ok ! Et tu allais aux cours pratiques, mais pas aux cours théoriques ?  
 Ouais, pratiques on était obligé et nous on avait encore les séminaires qui 
étaient obligatoires à la base…mais voilà, cours théoriques à certains j’allais, mais 
tous ceux que j’aimais, genre sociologie, psychologie, il y a eu des cours plus 
intéressants que d’autres, mais c’est vrai que la majorité du temps, en tout cas les 
cours qui étaient le matin, j’avais tendance à beaucoup biquer quoi !  
 
D’accord, prolonger ton sommeil quoi ! (rires) ! Et puis donc, actuellement tu 
finis ton Master et il ne te reste plus que ton travail de mémoire à rendre… 
 Juste le mémoire ouais… Mais je ne suis pas spécialement tendu, parce que je 
peux commencer la HEP sans encore l’avoir fait ! Et puis comme j’ai trouvé du 
boulot au Collège, ça ne me dérangeait pas de ne pas trop bosser dessus pour le 
moment !  
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Ok, ok…et puis, tu as parlé un peu avant de tes parents, qui est une famille 
plutôt manuelle selon tes dires, mais est-ce qu’ils t’aidaient à faire tes devoirs ? 
 Même chose quoi, je crois que jusqu’en 2ème primaire, ma maman les a fait à 
côté de moi, mais après c’était terminé ! J’ai dit que je voulais les faire seul et puis 
c’était un peu un contrat, tant que ça allait bien, tant que les notes suivaient, tant qu’il 
n’y avait pas de remarque « devoirs pas faits », ça passait ! Mais depuis là, j’ai 
toujours fait tout seul !  
 
Ok, et puis est-ce que tes parents étaient attentifs, enfin est-ce qu’ils 
connaissaient les différentes voies, par exemple à l’école secondaire, les options, 
les différents paliers d’orientation … ? 
 Jusqu’à l’école secondaire ouais, mais après c’est ABC, option 1 ou 2, ouais 
3,4, mais voilà… moi c’était soit option 1 ou option 2, donc jusque là oui…après au 
Lycée il n’y a pas vraiment de système, ils savaient qu’il y avait une option spécifique 
et une option complémentaire, mais ça s’arrête là ! Après avec l’uni, ils ne 
comprenaient plus rien ! Je leur montrais quelques notes de temps en temps, mais les 
crédits, Bachelor-Master, ils ne savent toujours pas, enfin mon père ne sait toujours 
pas lequel est lequel… 
 
Ouais…donc jusqu’au Lycée ils t’ont suivi, et puis après un peu plus de loin ? 
 Ouais ouais, ouais ouais…ils vérifiaient que ça se passe bien, mais voilà ! Le 
lycée c’est un contrat de confiance, les notes tu ne les reçois même plus à la maison, 
j’aurais pu avoir redoublé qu’ils ne l’auraient pas forcément su ! Ouais, au Lycée ils 
étaient au courant de mes notes avec les bulletins semestriels, mais comme il n’y a 
jamais eu de soucis… 
 
Ok, et puis tu as pas mal de facilités, mais est-ce qu’il y avait comme objectif 
d’être parmi les meilleurs ? 
 Nan ! Alors moi je n’ai jamais eu cette idée, ni cette impression, ni d’avoir 
l’impression de faire parti d’une élite ou quoi que ce soit… Je sais que certaines 
personnes le ressentent comme ça, même en allant au Lycée, mais moi pas du tout ! 
Pour moi quelqu’un qui fait un apprentissage a autant de mérite quoi, accumuler le 
travail, avec des horaires pas toujours faciles, il y a des apprentis qui se lèvent déjà à 
5h à 16 ans, pour faire maçon, etc., à aller encore à l’école, certains font une matu 
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encore en même temps, donc je pense qu’ils ont tout à fait autant de mérite que nous 
étudiants avec nos 15 leçons par semaines !  
 
Ouais…ok ! Et puis, le choix du sport plutôt que celui du journalisme, c’était ton 
choix où est-ce que tes parents voulaient que tu suives certaines orientations ?  
 Nan, absolument pas nan ! C’est vrai que même le sport, j’ai toujours 
beaucoup regardé, mais seul à la maison, ni mon père, ni ma mère, le soir, s’il y a un 
match eux ils regardent un film et moi je vais regarder autre chose. Ouais, j’ai 
toujours été passionné depuis tout petit par le sport, mais ce n’est en tout cas pas eux 
qui m’ont poussé ni à faire du sport, ni à regarder du sport, ou d’étudier ou comme 
ça… 
 
Et eux, ils auraient voulu que tu fasses une autre orientation que le sport ? 
 Nan, comme je t’ai dit j’étais très libre, le seul truc c’était d’avoir une 
formation quoi ! Ouais peut importe, que cela soit un CFC, il fallait faire une 
formation, mais ils ne nous ont pas poussé, d’ailleurs même ma frangine elle a fait un 
apprentissage avec une matu intégrée…et c’est même plutôt eux qui ont dit : « mais 
écoute, fais déjà plutôt un apprentissage, comme ça t’as déjà un métier et si après tu 
veux continuer, tu peux… », mais elle a fait en même temps, donc comme elle a la 
matu, elle va entrer dans une haute école…et puis voilà, moi j’ai toujours dit que je 
voulais faire le Lycée et ils m’ont dit : « mais t’es sûr que tu ne veux pas faire des 
stages, ou voir d’autres métiers », non non, je vais au Lycée et puis voilà quoi… 
vraiment aucune pression parentale.  
 
Et puis, tu penses que tes parents ils ont quel rapport à l’école ?  
 Ouais, un rapport spécial ! (rires) Nan ma maman elle est prof d’école 
ménagère, donc je pense que ça va quoi, elle a un bon rapport à l’école ! Mais mon 
papa, il était plutôt comme moi quoi, il a fait l’école obligatoire et après un 
apprentissage, mais ce n’est pas forcément un élève modèle, donc pas un rapport 
mauvais, mais pas une passion pour l’école non plus !  
 
Ok mais ils avaient quand même des exigences pour vous, enfin pour toi et ta 
sœur, de se former ? 
 Ouais, ouais, oui! Et puis à l’école le but c’était d’avoir des bonnes notes, 
comme l’école secondaire, tant que j’étais en dessus de 5 ou a 5 on ne discutait pas 
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quoi, ils ne contrôlaient pas mes devoirs, ils ne contrôlaient pas ce que je faisais, mais 
tout au long du semestre, il fallait que les résultats suivent quoi ! Si une fois je me 
ramenais avec un 3.5, ben ils prenaient des sanctions. Ouais, mais ils le faisaient parce 
qu’ils savaient que j’étais capable, ils ne m’auraient pas demander de faire 4.5-5 si je 
n’en étais pas capable, mais ils savaient que j’avais les capacités de faire ces notes là.  
 
Ok, alors voilà, je t’ai posé toutes les questions. Maintenant, je vais juste résumer 
pour m’assurer que j’ai bien compris ton parcours et pas sur-interprété certains 
éléments…  
 
Alors, donc actuellement tu fais des remplacements au Collège à Delémont et puis 




Et puis, comme tu le dis, tu as fait un parcours scolaire assez classique, linéaire, 
sans redoubler et t’as toujours eu pas mal de facilités. Et puis pour toi, quand 
t’étais au Collège, tu as déjà choisi le latin comme option, dans l’idée de poursuivre 
dans le journalisme, ensuite déjà à cette époque là, tu voulais continuer dans les 
études, donc ce qui t’as poussé à choisir latin et après quand tu es venu au Lycée, 
pour toi c’était logique d’y aller après l’Ecole secondaire et puis là tu as choisi 
anglais en OS et de continuer le latin toujours dans l’idée du journalisme, pour 
t’ouvrir le plus de portes possibles et puis après tu as pris sport en OC par intérêt 
pour le domaine et aussi pour avoir quelque chose qui change, un peu moins 
théorique… 
 Ouais, c’est plus passionnant… 
 
Et puis, tu as décidé d’aller à l’Université assez tôt, dès que t’étais à l’école 
secondaire et puis tu n’as pas trop considéré les autres choix qui étaient possibles 
de faire par exemple un apprentissage ou comme ça, car tu avais vraiment envie de 
continuer dans le domaine du sport, dans les professions du journalisme ou de 
l’enseignement. Les choix d’orientation particuliers que tu as fait, c’était surtout 
par rapport aux langues, dans l’idée du journalisme et puis ton projet d’aller à 
l’uni, cela a toujours un peu été une vocation, par intérêt car c’était toujours en 
rapport avec le sport, soit le journalisme, soit l’enseignement qui te motivaient à 
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faire ça. Ensuite, comme dans toute ta scolarité, tu as toujours été assez autonome 
dans ton projet scolaire en fait, c’est toi qui a choisi d’aller au Lycée, c’est toi qui a 
choisi d’aller à l’uni, tu n’as jamais été accompagné…  
 Toujours été soutenu, mais jamais guidé… 
 
A part, peut-être un peu ce qui t’as donné envie, c’est de voir les enseignants au 
lycée en fait, ça t’a motivé à aller dans cette voie là… 
 Ouais, plus ce qu’on faisait que les profs vraiment… 
 
Ok… Et puis le COSP, tu connais mais parce que tu avais dû y aller à l’école 
secondaire et puis après tu n’as pas jugé utile d’y aller car tu savais où tu allais, tu 
savais ce que tu voulais faire. Et puis, donc après tu as choisi d’aller à l’uni pour 
pouvoir faire le métier qui t’intéressait, mais aussi en relevant le côté du salaire car 
quand tu fais enseignant, après tu as de bon salaire, donc cela t’attirait un peu 
aussi… 
 Ouais, c’est vrai qu’à la base c’est aussi pour ça que je n’ai pas fait 
d’apprentissage, car je pense qu’il y a des métiers qui m’auraient plu, car je suis 
quelqu’un de très manuel, très débrouille quand j’étais gamin, mais quand tu voyais 
le salaire de certaines personnes, tu te disais que du moment où j’ai toujours eu des 
facilités, cela valait peut-être la peine de faire des études… 
 
Ok…et puis, donc le choix d’aller à l’université c’était vraiment une volonté de ta 
part, ce n’était pas du tout une contrainte parentale ou comme ça… et puis après, 
tu as choisi l’Unil, tu avais considéré Bâle ou Lausanne pour le sport, et ce qui t’as 
fait choisir Lausanne c’est la langue… 
 Ouais, vraiment les tests d’entrée, avec la langue j’ai vu que c’était plus 
simple à Lausanne, du coup les contacts étaient aussi plus faciles, j’avais déjà tissé 
des liens avec certaines personnes alors qu’à Bâle t’es plutôt dans ta bulle pendant 
qu’on t’explique… 
 
D’accord…et puis, donc tu n’as pas choisi Lausanne pour la ville, mais plutôt 
Lausanne pour le sport en fait, parce que tu ne connaissais pas forcément la ville et 
comme tu l’as dit, t’as découvert quand t’es allé aux tests d’entrée…  
Et puis comme tu l’as dit, tu as choisi après de t’orienter en sport et pas en 
journalisme, plutôt pour avoir le moins possible de théorie en fait… 
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 Ouais, un peu pour ça, pour continuer de toucher à la pratique, parce que ne 
plus faire de sport c’est juste horrible ! Parce que j’ai quand même ce besoin de 
bouger, ouais pas chaque jour, mais régulièrement et puis encore une fois, quand 
même en raison de la langue. Car pour le journalisme c’est bien d’avoir en tout cas 
une ou deux langues et au Lycée je n’ai rien fouttu…je n’avais aucune motivation 
pour les langues…il y a des branches que j’ai toujours détesté et c’était ça 
justement… 
 
Ouais, ok…et puis, ton but en entrant en 1ère année à l’uni c’était en tout cas 
d’arriver à la fin du Bachelor, après tu ne savais pas encore si t’allais continuer ou 
pas, ou comme ça, mais déjà arriver jusqu’au Bachelor. Et puis, quand, au début 
que tu es arrivé à l’uni, tu t’es tout de suite senti à l’aise par le fait qu’il y ait des 
petites classes, par le fait que vous ayez la pratique, connaître plus facilement les 
noms, il y a avait aussi quelques jurassiens avec toi que tu connaissais déjà…donc 
ça aide aussi un petit peu… 
 Et je ne l’ai pas dit, mais il y a aussi pas mal de fêtes, il y a le Noël des 
sportifs, l’apéro des sportifs organisé par les 2ème pour accueillir les 1ère, ce sont des 
choses qui facilitent l’intégration… 
 
Ouais, donc cette intégration sociale ça a facilité ton entrée à l’uni, mais ce qui a 
plutôt été difficile pour toi, c’était déjà de trouver les supports de cours, le 
changement du travail scolaire ou c’était un examen en fin de semestre ou d’année, 
plus de contrôles réguliers où toi ça te permettait de réviser à la dernière 
minute…tandis que là tu te retrouvais avec trop de matières à devoir apprendre en 
peu de temps, donc c’est après les examens du 1er semestre que t’as vraiment pris 
conscience et que t’as un peu modifié par la suite… et puis, comme tu l’as dit les 
conditions de logement ce n’était peut-être pas idéal, mais ce n’est pas ça qui t’as 
fait louper ton 1er semestre, mais plutôt le manque de travail… 
 Exactement ! (rires) 
 
Et puis, tu as toujours bossé à côtés de tes études, mais pour financer ton argent de 
poche, vacances, loisirs, etc. 
 
Et puis, donc t’as fini ta 1ère année d’uni et puis après t’as fait le Bachelor en 3 ans 
au total, tu attribues plutôt ton succès à ta facilité et puis à ta mémoire à court 
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terme, comme apparemment tu as toujours tendance à t’y prendre au dernier 
moment, durant la session d’examens. Tu n’as jamais douté d’arrêter l’uni une fois 
que tu as commencé, parce que sinon pour toi cela aurait été gâché le temps que tu 
avais déjà passé là… 
 C’était vraiment finir le Bachelor pour avoir un papier… 
 
Oui, et cette recherche d’être reconnu, car comme tu l’as dit, avec juste une matu tu 
ne fais rien ! 
Exactement ! 
 
Et puis donc, ce qui t’as conforté dans l’idée que c’était ta voie, c’est que ça te 
plaisait beaucoup quand t’as fait des camps et que t’as vu que l’enseignement 
c’était vraiment ce qui te plaisait, de pouvoir transmettre, apprendre... 
Et le contact… 
 
Et puis si on regarde l’ensemble de ton parcours, tu te qualifies plutôt pas comme 
un étudiant pas modèle, qui a justement toujours un peu fait le minimum quand il 
fallait et qui a beaucoup de facilités !  
 Et j’ai quand même toujours fait le nécessaire pour ne pas redoubler, car à 
partir du moment où je n’aime déjà pas les études…et puis le fait de ne pas perdre 
une année de salaire pour une année d’études… 
 
En fait, t’es un peu un paradoxe, tu n’aimes pas les études, mais t’es arrivé 




Et puis, donc maintenant tu finis ton Master orientation enseignement pour 
justement continuer dans l’enseignement, mais ce qui t’as poussé à continuer en 
Master, c’est que t’étais arrivé jusqu’au Bachelor et tu t’es dit, pendant que j’y suis, 
je continue… 
Ouais et puis j’ai fini le Bachelor où ça s’est assez bien passé, au bout de 3 
ans tu prends quand même le rythme, un peu plus en avance, donc ça passe 
facilement… Et puis j’ai regardé les cours, il y en avait pendant 3 semestres avec pas 
mal de séminaires, donc des dossiers à rendre et j’ai toujours eu pas mal de facilités 
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dans l’écriture, donc ça, ça m’obligeait à faire pendant le semestre et c’est les trucs 
qui me dérangent le moins : faire des recherches et écrire des textes, donc je me suis 
dit qu’en choisissant bien mes cours j’arrivais déjà à avoir 2/3 de dossiers à rendre, 
du coup je me suis dit qu’il ne me reste que quelques examens, donc ce n’est rien 
pour qu’en même un plus toute ta vie ! Le fait de si t’en a marre d’enseigner à l’école 
secondaire, pouvoir te dire que tu peux aller travailler à l’Ecole de comm’, j’peux 
aller au Lycée, et puis voilà quoi… 
 
Ok, et puis le rapport des tes parents à l’école, donc quand tu étais petit ils 
t’aidaient à faire tes devoirs et puis assez rapidement t’as dit « c’est bon je me 
débrouille tout seul » et puis après il y avait vraiment un rapport de confiance entre 
vous, tant que tes notes étaient suffisantes, ils te faisaient confiance et tu gérais…et 
puis tes parents même s’ils n’étaient pas derrière toi à te contrôler, ils t’ont toujours 
beaucoup soutenu dans ton parcours…et puis ils connaissaient les différentes voies 
d’orientation et tout jusqu’au Lycée et puis depuis l’Uni c’est plutôt toi qui doit leur 
expliquer…Et puis l’objectif d’être parmi les meilleurs, pour toi ce n’est vraiment 
pas un critère, tu ne te considères pas du tout comme une élite et au contraire, pour 
toi, certaines personnes qui font un apprentissage ont tout autant de mérite à tout 
faire en même temps… 
Mmh, mmh... 
 
Et puis pour le choix des orientations, c’est vraiment toi qui a choisi selon tes 
intérêts, ce n’est pas tes parents qui t’ont orienté sur quelque chose ou comme ça, 
c’est vraiment toi qui a construit ton parcours. Et puis pour tes parents, même si 
d’après ce que j’ai cru comprendre, eux n’ont pas fait de hautes études, c’était 







Le présent travail a pour sujet la transition entre le gymnase et l’enseignement 
supérieur, transition intégrée à l’ensemble du parcours scolaire de l’élève, afin 
d’approcher les diverses modalités de construction et les logiques de « carrière 
scolaire », mises en œuvre par des étudiants gymnasiens. La population étudiée a été 
scolarisée jusqu’au secondaire II au sein du canton du Jura, puis est allée étudier dans 
deux établissements de niveau d’enseignement supérieur vaudois, l’Université et 
l’Ecole polytechnique.  
 
Afin de contextualiser la transition vers l’enseignement supérieur, le contexte scolaire 
spécifique de la population - le système scolaire jurassien - et l’accès à 
l’enseignement supérieur sont décrits. Ensuite, les moments clés en termes 
d’orientation, les ressources de l’individu, la construction du projet de se rendre à 
l’université ou dans une école polytechnique, sa mise en œuvre, son vécu et son 
adéquation, tout comme les séquences et motifs de choix, sont identifiés afin de 
mettre à jour les logiques et stratégies individuelles, ou collectives, de comment, par 
qui et pourquoi les étudiants s’y orientent.  
 
Une dizaine d’entretiens semi-directifs, sous forme d’entretiens de vie scolaire, menés 
auprès d’une cohorte de gymnasiens scolarisés dans le même établissement, permet 
d’approcher l’expérience étudiante et sa construction au sein du contexte scolaire et 
universitaire suisse. Nous articulons ainsi une approche en termes de carrières 




Transition lycée-enseignement supérieur, système scolaire jurassien, choix 
d’orientation, parcours scolaire, vécu, affiliation.  
 
